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La ST^BioTYPiE, OU l'art d'imprimer sur des plan* 
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dans les éditions ien caractères mobiles. Ainsi le public 
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grand avantage de remplacer , dans un ouvrage compose 
de plusieurs volumes , le tome manquant, gâté ou déchiré. 
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NOTICE 

SUR DESTOUCHES. 

Philippe Néricaclt Destouches naquit à 
Tours le 22 avril 1680. Il montra de bonne 
heure des dispositions pour la pot^sie. Etant 
encore au collège des Quatre - Nations où il 
acheva ses études ^ il avait dëja composé une 
tragëdic dont le sujet e'toit les Frères Macha- 
BÉES. CeUc pièce, qui n'a été ni représentée ni 
imprimëc, est cntïcrement perdue; on assure 
que Des'.ouchcs Va souvent regrettée. A dix - 
neuf ans il partit en qualité de volontaire avec 
M. Fritzlar, capitaine d'infanterie et. son com- 
patriote. 

Se trouvant en quartier d'hiver à Hunii^guc ^ 
il y composa le Curieux impertinent, comédie 
en cinq actes 9 en vers, dont il prit le sujet 
dans le roman de Don Quichotte» 

Madame la marquise de Tlbergéau qui al^ 
moit beaucoup les arts, et qui se trouvolt à 
riuuingue, dont son frère le marquis de Puy- 
sieux étoit gouverneur, ajant entendu parler 
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de cette pièce cjui avoit éiê lue dans les socié- 
tés, désira la conuoîlre. Elle accueillit l'auteur 
et lui demanda son ouvrage pour une fdle 
qu'elle préparoit à son frcre. Elle 7 remplit lé 
principal rôle de femme, et Destouches se char- 
gea de celui qui donne le titre à la piècQ. . 

Ce fut H cette occasion que M. de Puysîeux ^ 
qui étoit alors ambassadeur de France en Suisse, 
fit le jeune poëte son secrétaire particulier. 

Le Curieux impertinent fut joué pour la 
première fois à Paris le 17 novembre 17 10. 
Quinze niois après, le 28 janvier iyi2y Des- 
touchcs fil représenter l'Ïnqrat, comédie en 
cinq actes, eA vers, qui eût quinze représen- 
tations. L'anuée suivante, le 5 janvier 171 3 j 
parut l'Irrésolu, comédie en cinq actes, en 
vers, qui ne fut jouée que six fois. Le Médisant, 
comédie en cinq actes, en vers, représentée 
pour la première fois le 20 février 1 7 1 5 , fut 
très bien accueillie, et ne l'a pas été mokns à sa 
reprise eu 1730. 

Le Triple mariage, comédie en un acte, 
en prose , fut très applaudie pendant sept re- 
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prëseiltations , dout la premièrf osi du j juil- 
let 1716, L'Obstacle imprévu ^ ou l'Obstacle 
SANS OBSTACLE, comédic Gii cÎDq actes 3 en 
prose , mise au théâtre le 1 8 octobre 1 7 1 7 , eut 
six reprëseutations. 

Le succès de ces difFërents ouvrages obtint à 
Destouches la bienvcinance du duc d'Orléans , 
régent du royaume , qui , sur la recommanda- 
tion du marquis de Puysieux , l'envoya en An- 
gleterre, pour y secouder l'abbé Dubois ^ am- 
bassadeur plénipotentiaire de France. Ce der-> 
nier aj'ant été rappelé peu de temps après. 
Destouches, par ordre du régent, resta sept 
ans en Angleterre,* en qualité de ministre plé- 
nipotentiaire de Francq, Sa négociation lui va- 
lut une gratification de cent mille livres , que 
le duc d'Orléans lui fit donner par Louis XV. 

Après dix ans d'interruption dans ses tra- 
vaux poétiques, Destôuches fit jouer le Philo-» 

SOPHE MARIÉ, ou LE MaRI HONTEUX DE l'ÊTRE , 

comédie en cinq actes, en vers. Cette pièce, le 
chef- d œuvre de son auteur, parut, pour la 
première fois» le iS février 1727, et fut rcpr^- 
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sentëe trente «i» six fQis^ a,ycç le plus brillant 
succès, 

L'Envieux y ou la Cjuti^lis du Philosophe 
Uknity comédie eu uu actc^ eu prose, jouée 
la même année ^ ne lut donnée que trois fois. 

Les Philosophes amou&eux, comédie en 
cinq actes , en vers , donnée le a6 septembre 
17291 n*eut qu'une repirésentalion ; l'auteur 
rayant retirée pour y faire des corrections. 

Le Glorieux, comédie ^n cinq actes, en 
vers, p^rut pour la première fois lo 18 janvier 
173a, et eut trente représentations. 

L'Ambitieux et l'Indiscrète, comédie en 
cinq actes, en vers, mise au tbéâtre le i4 juin 
1 737, fut représentée treize fois. Il y avoit six 
ans que cette pièce étoît composée ; les Ireprë* 
sentations en avoient été retardées ^ parce que 
l'on avoit c^ y/reconnoître des allusions. 

La Belle orgueilleuse, ou l'Enfant gâté, 
•comédie en un acte, envers, jouée le 17 août 
I74«> ne fut donnée que six fois. 

L'Amour usé, ou le Vindicatif généreux « 
comédhe en cinq actes » en prose, fut retirée le 
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lendemain de la première représentation y qui 
eut lieu le 20 septembre 1741» 

La Force du naturel, comëdie en cinq 
XI êtes , en vers , manqua de tomber à la première 
représentation; elle en obtint cependant treize. 
La première est du 1 1 février i jSo. 

Le Dissipateur, ou l'Honnête FRIPONNE, 
comédie en cinq actes, en vers, fut d'abord 
jouée en province en 1787, et nci parut à Pari^ 
qUc le 23 mars ijSS. Elle n'obtint alors que six 
représentations. 

La Fausse Agnès , ou le Poëte campagnard, 
comédie en trois actes, en prose , mise au théâ- 
tro le 12 mars 175g., eut beaucoup de succès. 

Le Tambour Nocturne, ou le Mari devin , 
comédie en cinq actes, en prose, ne fut pas 
jouéxî à Paris, ainsi que la précédente, du vi- 
vant de son auteur. Elle ne parut au théâtre 
ftançors que le 16 octobre 1762. 

L'Homme singulier, comédie en cinq actes ^ 
en vers, ne fut pas nou'plus jouée du vivant do 
l'auteur, qui n'osa pas en risquer la représenta-- 
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Uon. Belkcour la fit mettre au théâtre avec 
quelques changencnts le 29 octpbre i7G4.£lle 
n'eut que six. représentations. 

Destouclies est encore auteur de plusieurs 
pièces qui n'ont pas ëlé représentées sur le 
théiHre de la capitale, telles que le Trésor 
CACHÉ , comédie en cinq actes, en prose , jouée 
aux Italiens ; le Jeune homme a l'épreuve , en 
cinq actes en prose ; le Mari confident, en 
cinq actes, eu vers; l'Archimenteur , ou le 
Vieux fou dupé, en cinq actes, en vers; le 
Dépôt, en un acte, en vers. Il a aussi compose 
plusieurs divertissements représentés à S.ceaux, 
chez la duchesse du Maine. 

Destouches avoit été nommé membre de Fa- 
cadémic, dès 1723, à la place de Campistrom 
Il ne cessa de cultiver les lettres jusqu'à sa 
mort, arrivée le5 juillet 1764, dans sa soixante- 
cj^uatorzième année. 



PERSONNAGES. 

OnoRTE, yieillard, 
Isabelle, fille d'Oronte. 
Valèhe, fils d'Oronte. 
Cl £09, mari d'Isabelle. 
N£niiiE,suiyante d'Isabelle. 
La comtesse de la RvFPAnDiàaE» 
Julie, çpouse de Yalère. 
GiLiMÈsE, épouse d Oronge. 
Pasquiv, valet de Yalèrç. 
L'Épike, valet de Cléo^. 
Javotte, petite fille. 

M. MICHAUT. 

Troupe de danseurs et de danseuses^ 



La scène est à Paris , dans la maison d'Oronte. 
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SCÈNE L 

ORONTE, <eaU 

INoir, je ne puis être parfaitement heureux. J'avois 
une femme , elle est morte. Je Tal pleurée, pour la 
forme , tandis que je me rcjouissois en secret d'être 
délivré d'un t^ran qui contrôloit toutes me» ac- 
tions , et qui vouloit disposer de mon cœur après 
ringt-deux ans de mariage. Je crojois que sa mort 
me laisseroit libre; je suis esclave demes enfants, qui 
m'obligent à me contraindre et à garder des bien- 
séances sur lesquelles je n'osprois passer, sans me 
faire tympanisep par la ville. J'ai un fils plus grand 
que moi. Quelle movliflcation pour un père qui 
tk'est pas dans le goût de renoncer au monde! J'ai 
une (ille aimable et bien faite; elle ne veut point 
se faire rcligieuaç. \\ faut donc la marier. La fà- • 
chcuse nécessité pour un père qui aime son bien 
plus que sa fille! Quel parti dois-je prendre? U 
faut que je tâche de les amuser encore quelque 
temps , pour me donner celui d'arranger mes af* 
Aires k ma fantaisie. 
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SCÈNEII. 

NÉRINE, ORONTE. 

HÉRINE. 

Qu'est-ce que cela veut dire, monsieur? Je 
viens de voir là-bas je ne sais combien de gens qui 
s'enivrent. Quels gosiers î Ils ont déjà vidé plus de 
trente bouteilles, et ils se plaignent qu'on les laisse 
mourir de soif. Qui sont donc ces gens-là ? 

ORONTE. 

Ce sont des danseurs et des musiciens. 

H é n I N E . 
Us boivent comme des templiers» 

ORONTE. 

ï!h bien l ne foat-ils pas leur métier ? 

HÉRINE. 

Surtout quand ils boivent aux dépens d autrui. 
J'aurois dû les recoriaoitre à cela. Mais, monsieur, 
par quelle fantaisie, s'il vous plait, faites -vous 
venir cliez vous toute cette troupe bachique ? Est- 
cô que vous donnez le bal ce soir ? 

ORONTE. 

Oui, mon enfant; je veux donner une espèce 
do bal chez moi, ou plutôt un petit concert mêlé 
*dé danses. C'est pour cela que j'ai fait venir ces 
danseurs et ces musiciens. 

N É n I N E. 
Envoyez donc dire qu'on leur ôte le vin ; car, 
s'ils continuent comme ils ont commencé , vous 
serez obligé de les faire emporter chez eux. 



SCÈNE II. Il 

O no 9 TE. 

Va, ne te mets pas en peine; plus ils boiyent, 
inieu>L ils s'accordent. 

aéniNE. 

A la bonne heure. £h! comment avez-^ous pu 
TOUS résoudre à faire chez vous un semblable ap- 
pareil , vous qui étiez ennemi juré de ces sortes de 
divertissements ? 

onoiTTE. 

J'ai mes raisons pour cela , et on les saura peut- 
être ayant qu'il soit peu. D'ailleurs, comme ma 
fille sort d'une longue maladie, j'ai cru qu'un petit 
divertissement, comme celui-là, contribucroit 
beaucoup à sa convalescence. 

SERINE. 

Il est vrai que la musique et la danse ont qi:el- 
que chose de récréatif; mais je ne crois pas que ce 
•oit là précisément ce (^u'ilfaudroit à mademoiselle 
votie tille, I our rétablir entièrement sa santé. 

ORONTE. 

Oh! je te vois venir. Tu veux dire ^u'il lui 
faudroit un mari ? 

NÉRINÏ. 

Sans doute. Un mari est Un baume spécifique , 
^i rétablit les forcés d'une fille languissante. 

o n o N T E. 
Je connois la mienne ; elle est trop vertueuse... 

BiéniHE, l* interrompant. 
Eh ! pour être vertueuse , est-ce qu'on soubaitp 
ttoiui UD époux? Au contraire , c'est U vertu d une 
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fille qui cause son empressement pour le mariage. 
Celles qui ne sont pas scrupuleuses s'en passent 
bien plus aisément. Je vais vous prouver cela. 

o non TE. 
Je n*ai que faire de tes preuyes.^ 

NÉ m NE. 
Supposez , par exemple , que vous ajez un long 
chemin à faire pendant les chaleurs de Tété. 

OR OH TE. 

Eh bien ? 

NÉRX5E. 

Et qu'il vous soit expressément défendu rd« 
boire , jusqu'à ce que vous soyez arrivé au gîte , 
où l'on vous attend , avec d'agréables rafraichii- 
sements ? 

OBOKTX 

Belle supposition ! 

véaisz. 

N'est-il pas vrai que , si , malgré ce qui vous est 
prescrit , vous entrez dans quelque cabaret sur la 
route , vous aurez moins d'empressement d*arrivet 
que si vous aviez scrupuleusement observé la dé- 
fense 7 

OIIOIITB. 

J'en demeure d'accord. 

VÉRINE. 

Voilà justement le portrait d'une fille qui s*ett 
iémancipée. Isabelle , au contraire , est le voyageur 
qui observe la loi qu'on lui a imposée , mais que 
■on exactitude scrupuleuse réduit à la dernière ex> 
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Irémité. Songez-j bien , monsieur, on ne peut pas 
toujours soutenir la soif, et il ne fautpas mettre une 
fille dans la nécessité de se rafraîchir sur U route. 

ORONTE. 

Tu as beau dire; je ne crois point que ce soit 
on pareil empressement qui ait causé la maladie 
d'Isabelle. 

irÉRTNE. 

Cependant le» médecins y ont perdu leur latin ; 
et c'est plutôt par miracle que par leurs remèdes 
. qu'elle est sortie d'un état si périlleux. Je ne l'ai 
point quittée. Elle sonpiroit jour et nuit. Elle ré- 
pandoit souyent des larmes. Elle tomboit dans une 
langueur, dans un anéantissement qui faisoient 
craindre pour sa vie. Morbleu! monsieur, je m y 
conuois : ce sont là les sjmptômes d'une maladie 
dont l'amour est la cause. 

OR OH TE. 

Tu crois qu'elle a quelque inclination dans le 
cœur? 

R é n I H E. 
Je n'en doute point. 

ORONTE. 

Allons, allons , cela ne peut pas ôtre. Je suis sdr 
qu'elle ne sait pas même ce que c'est qu'une incli- 
uatiifn, 

SÉRtm E. 

A yingt-cinq ans elle ignoreroit cela , dans un 
•iècle où les filles sont si prématurées? Eb! fi donci 
TOUS n j penfez pas, 

TkMtre. Comédim. 8. 2 
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ORONTE. 

Garde-toi de lui dire un mot sur ce sujet. Tu 
pourrois lui faire vcmv clos idées qu eilt n'a point 
du tout.. 

9ÉIII5E. 

Oh! je gîige qu'elle a rimagination aussi vive 
que moi. 

G A on TE. 
Je vais songer à notre petit divertisscmeat. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

NÉniSE, seule. 

Il a beau dissimuler, mes discours Tout frappé; 
mais je n'ose encore espérer,..., 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, NÉRINE. 

IS AU£LLE. 

Mon père sort d*ici ; que te disoit-il ? 

n É n X N £. 

Nous avons parlé de votre maladie. Nous nouf 
sommes réjouis jde votre convalescence.' 

ISABELLE. 

N'a>t>il été question que de cela seulement ? 

VÉRINE. 

Vous roulez savoir s'il ne parle point ds vous 
marier ? 
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ISABELLE. 

Ne devroit-il pM y penser ? 
\ HÉiiiaE. 
Il est vrai que Vous êtes encore fîlle ; et quand 
on l'est si long-teiÀps, on court risque de l'ctre 
toujours. J'ai l'ait faire à monsieur votre pcre de 
belles réflexions sur ke sujet. 

isÀb elle. 
T'a-t-il paru dans des dispositions plus favora- 
blés à mon égard ? 

ll£ni5E. 

Point du tout. Il veut croire que vous n'êtes 
encore qu'un enfant , et que vous ne pensez non 
plus au mariage que votre petite sœuv Javotte. 

ISABEI^LE. 

Feu ma mère m'avoit bien dit que si elle mou* 
roit la première, je courois risque de n'être mariée 
de long-temps. 

5ini5E. 

Nous ne vojons que trop Taccomplisscment de 
sa prédiction. Mort de ma vie! mademoiselle, iJ 
faut faire un effort. 

1SABEI.LB. 

Quel effort veux-tu que je fasse ? 

s K RIXE. 

Déclarer vù* sentiments h monsieur votre père ; 
lui dire , tout net, qu'il se trompe lourdement sur 
l'opinion qu'il n de vous , et '^ue vous êtes trop 
honnête CWv [)Our [ ou voir i être plus long>tcmpa. 
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ISABELLE. 

Je n'aurai jamais la force de lui faire une pa« 
reille déclaration. 

njlhjne. 

Il faut donc que vous ajez la force de ne vous 
point marier , et d'attendre patiemment que le 
bon-homme soit défunt. 

ISABELLE. 

J'ai pris ma résolution sur cela. 

nÉniNE. 
II y auroit encore un autre parti k prendre « mais 
vous n'aurez jamais ce courage-là. 

I s A B EL L E. 

Quel seroft ce parti ? 

IIÉIIIIIE. 

De jeter les jeux sur quelque honnête homme , 
de convenir de vos faits avec lui , et de vous ma- 
rier en votre petit particulier. 

ISABELLE. 

Tu me donnes un conseil conime celui-là ? 

A É R I N E. 

Ma loi, mademoiselle, il (aut s'aider dans la 
\'ic. Quand jan père a aussi peu d'attention que le 
vôtre, il est permis de pourvoir soi-même à ses 
petites nécessités , quand cela se fait en tout bien 
et en tout honneur. Vous avez beau faire la ré- 
servée , je suis sûre que vous aimez Cléon ? 

ISABELLE. 

Que j'aurois de choses à te dire, si j'étois per- 
iuadée de ta discrétion ! 
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VÉRINE. 

Je suis fille , mais je sais garder un «.eoret. 
Cependant , puisque vaus en doutez , je ne veux 
rien s^avoir. 

ISABELLE. 

Après les pix^uyes que tu m'as données de ton 
affection , je me flatte que tu ne voudras point me 
perdre ; car tu me perdrois en effet , si lu alloi* 
révéler ce que j'ai résolu de te confier. 

vÉniSE. 

Je vous jure que vos intérêts me sont plus cher0 
que les miens. 

ISABELLE. 

Je t'avoue , premièrement , que j'aime Gléon 
de tout mon coeur ^ 

REnilTE. 

Je m'en étois bien doutée. 

ISABELLE. 

Que je lui ai promis de Taimer <oute ma vie. 

HéailTE. 

Voilù ce qu'il ne faut jamais promettre; une 
fille, surtout , ne doit jamais s'engager à cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi ? 

né m NE. 
Parce qu'il y a cent contre un & parier qu'élit 
ne tiendra point sa parole. 

ISABELLE. 

Jo tiendrai In micuuc à Gléon. 

a. 
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VÉRINZ. 

Vous ne voulez donc pas 1 épouser ? 

iSABELLt. 

Au contraire , je lui ai juré de nëpottser jamaU 
que lui« 

HéaisTE. 

Ma foi , mademoiselle , il 7 a long -temps que 
l'amouj^et le mariage ont fait divorce, et qu'ils 
ont jure de n'habiter plus ensemble. Je compt« 
plus sur leurs serments que sur les vôtres. 

ISABELLE. 

Cesse de plaisanter. Gléon et moi nous trouve* 
rons moyen de les remettre en bonne intelligence. 

Blé&ISE. 

Je le souhaite. Est-ce là tout ce que vous avez 
à me dire ? 

ISABELLE. 

Je tremble à l'ayouer le reste. 

5É11I5E. 

Oui?.... Oh! j'ai bien peur que vous ne vous 
sovez désaltérée en chemin. v 

ISABELLE. 

Qu'est>ce que cela signifie ? 

Vous le saurez ; poursuivez sculetoicnt. 

ISABELLE. 

Comme Cléon est d'une naissance égale à la 
mienne, et que, d'ailleurs, il a du bien considé- 
rablement, nous convînmes qu'un de ses ami» 
presientiroit mon père, sans lui nommer cepen- 
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dant la personne dont il étoit question , pour sa- 
Toif s'il serott disposé à me donner en mariage k 
un homme qui me conyiendroit parfaitement* 

vé&i5K. 

Bon ! Hescio vos ? 

ISABELLE. 

Je ne saurois te dire avec quelle dureté il ré- 
pondit à l'ami de Gléon. En un mot y il lui ih con- 
noître qu'il refiiseroit absolument tous les partis 
qui se présenteroient. 

Mort de ma vie \ voilà un père qui mériteroit 
bien que sa fille se mariât toute seule. 

ISAVÈLLE.. 

Anrois-tu pri^ ce parti ? 

NÉniNE. 

Moi ? ]e me serois mariée dix fois pour une. 

ISABELLE. 

Eh bien! ma pauvre Nérine , j'ai prévenu tes 
conseiN. Je suis la femme de Gléon. Ce mariage 
s'est fait secrètement; mais de Taveu de ma tante, 
chez qui je vovois Cléon tous les jours. Hélas î 
mon bonheur ne dura pas long-temps; mon pèi*e 
s'alarma des fréquentes visites que je faisois à ma 
tante : il m'ordonna de les cesser, il défendit à 
Cléon de paioitre céans. J'en fus au désespoir, et 
mon chagrin me jeta daus une maladie qui m'a 
|»ensé faire mourir. 
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Je suis ravie de savoir tout cela^ et je yenx 
vous aider... (Voyant entrer Cléon et L'Épine, dé- 
guisés en danseurs, et q^*eUe ne reconnaît' pas d'à-- 
bord. ) Mais , que vois-je ? * 

SCÈNE V. 

CLÉON, LÊPINE, ISA^BELLE, NÉRINE. 

htviViLj ivre f à Ctéon, bas. 
Alloks, monsieur, du courage! il faut faire 
main-basse sur ces deux filies-là. 

CL^oN, bas. 
Tais-toi , maraud l et songe k demeurer dans le 
respect. 

lIépine, bas. 

Ma foi , j ai bien bu. Le respect et le vin ne vont 
guère de compagnie. 

c L é o 9 , à pari. 

Je crains que cet ivrogne -là ne dérange mes 
projets.... (A L'Épine y bas, ) Que je suis malheu- 
reux d'avoir besoin de toi î 

ISABELLE, bas y a Narine, 

Qui sont ces gens-là , Nérine ? 

FÉniHE. 

Ce sont deux de ces danseurs que monsieur 
votre père a fait venir. Il s se sont habillés pour 
venir vous divertir , apparemment. 
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£*£PXN£. , 

Oui , mes princesses , nous allons tous donner 
an petit moment de récréation. 

H É R 1 9 s , à parL 
Jo connois ce visage-là. 

l'épire. 
Visage! oh! visage vous-même. 

c L é o H ) bas , à VÉpine, 
Te tairâs-tu ? 

ISABELLE, h part. 

Qu entends-je ? cest la voix de Gléon.... Cesi 
lui- que j'aperçois. Ah ciel ! 

CLÉoir. 

Né vous effrayez point , ma chère Isabelle. Ouï , 
e*est Gléon qui se présente devant vous , et qui a 
franchi des obstacles insurmontables , pour se 
procurer le plaisir, dé vous voir. 

ISABELLE. 

Vou$ ne pouviez me surprendre plus agréable- 
ment. Ma joie est si grande, que j'ai peine à par- 
ler ; mais elle est cruellement traversée par la peur 
que j'ai que mon père ne vous surprenne. 

CLE09. 

Ne vous alarmez pas , je vous en conjure. Ca 
déguisement me cache si bien a ses yeux, qu'il m*a 
TU trop rarement pour me reconnoitre en cet état. 

ISABELLE. 

Eb ! comment avez- vous fait pour vous intro- 
duire céans ? 
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' ciéov. 

J'ai su qu'il fai«oit venir chez lui des danseurs 
et des musiciens. Je les ai engagés, par «juelque 
argent , à' m y introduire , comme un de leurs ca- 
hiaradcs. J'ai cru qu'il titoit à propos que L'Ëpine 
fut de la partie , pour figurer avec moi. II ne danse 
pas mal : je m'en tire passablement bien ; et nous 
devons paroitre l'un et l'autre dans le petit diver- 
tissement qu'on a préparé. 

N É a 1 9 E. 

Eh ! comment L*£pine pourra-t-îi vous secon- 
der ? Il est si ivre qu'il ne peut pas se soutenir. 

htviVE. 

Que cela ne vous embarrasse point. Je n*ai ja<- 
mais l'esprit si présent que quand j'ai bien bu. 
Ma foi f j'étois né pour être musicien. 

VÉRIBE. 

Il y paroit; tu tes fort bien accommodé Ik-bas 

isAÉELLEy à Cléon, 
Cet hommc~là vous découvrira infailliblement. 

Eh! (î donc! Est-ce que je ne sais pas bien que 
monsieur votre pcrc , sauf correction , est un bru- 
tal qui ne veut pas que vous voye^mon maître , et 
que mon maître a une rage d'amour qui l'oblige à 
vous voir , malgré monsieur votre père? Par consé- 
quent , il faut que .-non maître vous voie , sans que 
monsieur votre pcre le voie ; et moi , comme un 
discret confident , il faut que je vous voie tous 
deux, sans rien voir. . . . Allons , mes enfants , pro- 
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fitons de l'occasion. Voilà la partie carrée. Faites 
tous deux la belle conversation , ( montrant Né 
riiie ) pendant que je m'amuserai avec cette fri- 
pon ne-là* 

ISABELLE, <^C/éoA. 

Votre valet me cause de terribles inquiétudes, 
c L i o 9 , a UÊpine. 

Maraud ! si tu me fais découvrir , je te donnerai 
cent coups de bâton quand nous serons dehors.... 
(A Isabelle,) Je ne pou vois plus vivre sans vous 
voir , ma chère Isabelle. 

L* i p 1 9 E , à Nérine , en Vembrassant. 

Ki moi sans t'embrasser , ma chère Nérine. 
CLioir, h Isabelle, 

Puisque le' ciel me procure ce bonheur, il\^a 
suivi de cette parfaite félicité après laquelle je 
soupire depuis si long-temps ; mais ne me faites 
plus appréhender pour votre vie ; {se jetant à ses 
pieds i ) c'est la grice que je vous demande à ge* 
nous. 

ISABELLE, voulant le relever*. 

Oui , je TOUS le promets. Levez-vous , Gléon. Si- 
on vous surprenoit en cet état, tout seroit perdu. 

CLéoir. 

Non , }e ne me relèverai point que vous ne me 
pirlea. .... 
niHiSE, V Interrompant, et le faisant relever à*U 

hâte f maU non sans <fuUt soit va par Javotte aux 

pieds d'Isabaite. 

Pais ; jentends quelqu'un. 
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SCÈNE VI, 

JAVOTTE, ISABELLE, CLÈON, NÉRINE, 

LÊPINE, 

JAVOTTE, à Isabelle, 
Ah! ah! ma sœur, je vous y attrape ! Un liomiite 
à vos genoux ! Cela est fort joli , vraiment l £h ! là , 
ih f patience ! 

ISABELLE, bas , à Cléon. 
Je suis au désespoir! elle ira tout dire à mon 
père. 

l'épine, à part. 
Peste soit de la petite carogne !i 
NE RI NE, àJavotte, 
Que cherchez-vous ici , mademoiselle ? 

JAVOTTE. 

Vous ne m y attendiez pas. Vous avez cliacuné 
le vôtre, pendant qu'on me laisse toute seule, 
moi.; 

ISABELLE. 

Que voulez-vous donc dire , petite écervelée ? 

JAVOTTE. 

Eh! oui, oui, petite écervelée. .. (Montrant 
Ciéon, ) Ce monsieur-là ne vous disoit pas des 
douceurs?... (Montrant L'Epine* ) Celui-ci ne ca> 
j:^soit pas Mérine ?. . . Qu'ils sont rusés 1 

l'épine. 

Parlez donc , petite fille ; si je vous prends , je 
vous donnerai je fouet. 
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JikTOTTS. 

' Le fouet ? Ah ! ah ! voyez donc! 

l'ÉPlNE 

Oui, le fouet. 'Allons, qu'on m apporte des 
verges tout à Theure. 

JAVOTTJU 

Mais voyez donc cet ivrogoe-lù , qui veut me 
donner le fouet ! 

L*i?inE. 
Ivrogne ? Voilà une petite masque qui donnoit 
bien ses gens. 

v£ri5E« 
Écoutez f petite (file ; n'allez pas vous aviser de 
dire quelques sottises. C'est monsieur votre père 
qui a fait venir ces messieurs. 

JAVOTTE. 

Je sais bien qu'il les a fait venir ; mais c'est pour 
danser, et non pas pour faire l'amour. 

ISABELLE. 

Gomment ! vous avez l'insolence ? . '. . 

JAVOTTE, l'interrompant. 
Allez, allez, je commence déjà à m'y connoitre. 
Faire le langoureux , se jeter à genoux , baiser ten- 
drement les mains y lancer des regards mourants , 
cela s'appelle faire l'amour, car je le sais bien. 

chiov, à habeile^ 
\oHk une petite personne bien dangereuse. 

JAVOTTE. 

Peitsurpris aussi ce matin mon papa qai faîsoil 
tout de même. 

Tb^atrt* Gomcdlei* 8. 3 
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Votre papa? 

JÀTOTTS. 

Oui y Traiment. Il fallait voir eoinxne il faisoit 
le jeune homme! Je ne lui en ai rien dit, mais je 
la lui garde bonne, et je lui reprocherai cela quand 
je serai grande, et qu'il voudra m empêcher d'avoir 
nu amant. 

sÉaisiE, h parL 

Voilà la plus méchante petite peste que j*aie ja-» 
tuais connue ! 

lAVOTTK. 

Vous êtes bien fâchés , vous autres , de ce que je 
TOUS ai découverts; car il ne tient qu'à moi de 
vous faire endcver, et de me venger de ma sœur, 
qui me traite comme un enfant , et qui veut être 
mariée avant moi. 

ISABELLE, 

£h bien ! vous passerez la première , ne dites 
rien. 

JAVOTTE. 

Bon ! je passerai la première. Vous aurci bicia 
cette patience - là I ... {Montrant Cléon.) Allons, 
•lions , ma sœur, prenez vite ce monsieur-là pour 
rotre mari , afin qu'on me donne bientôt la per- 
mission d'en choisir un pour moi. 

ISASELLE. 

Ne vans ai^» je pas dit que monsieur est un dan- 
leur , et qu'il ne me convient pas. • . . 
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JAVOTTE. 

Eli! oui f un danseur. . . Quel (Jansei^r ! 

5 £ m SI s. 
Assurément. 

JAVOTTr. 

Il a beau se caclier avec son masque ; je sais qui 
il est. 

ISABELLE, 

Allez, TOUS âtcs folle. 

JAVOTTE. 
\ < 

Eh non ! je ne l'ai pas vu là bas qui buvoît avec 
les musiciens. Je ne Tai pas écoute , sans qu'il j 
prit garde. Il leur disoit qu'il leur donneroit bien 
de l'argent ; qu'il vonloît passer pour un de leurs 
camarades ; qu'il seroit si fâché , si fâché , si mon 
papa le vojoit.... Oh! puisqu'il craint tant mon 
papa, il faut que ce soit votre amant , car mon papa 
oc veut pas que vous en a jez. Il a gri^nd tort , cav 
je crois que cela est fort divertissant, 

ISABELLE, (I part» 

Que je suis malheureuse ! 

JAVOTTE. 

Allez , allez , ne craignez rien , ma tœur ; faitef 
▼ot petites affaires en repos. Je vais empêcher qm 
mon papa ne vienne ici quand il sera rentré ; mais 
à condition que vous m'aiderez aussi quand je serai 
grande. 

ISAieiLK. 

Je vous en donne ma parole. 
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1} ]^ n I s £ , à Javotte, 
Et moi au^si. (Javotle sot^) 

SCÈNE VJL 

ISABELLE, CLÉON, L'ÉPINE, NÉRINE. 

NÉRiNE, à Isabelle, 
Voila une petite fille qui promet beaucoup! 
Une enfant de dix ans débrouiller une intrigue 
aussi secrète ! 

ISABELLE, à Cléon. 
Je vous ayoue que je suis dans une yéritable 
inquiétude, et je crois qu*aprés ce qui nous vient 
d'airriycr, il est à propos que vous sortiez d'ici» 

NÉ RIVE. 

Et moi, je soutiens que cela n'est pas nécessaire. 
Comptez que la petite fille ne dira rien. Ah! qu'elle 
sera bonne à marier! Que de talent elle aura poUr 
dépayser un jaloux ! Ce sera du bien perdu , car leS 
maris en ce pays-ci sont les meilleures gens du 
monde, et il ne'faut pas beaucoup de finesse pour 
les attraper. 

mÂBELLE. 

En vérité ', Nérine , tu ferois bien mieux de son- 
ger à nous secourir que de faire des réflexions aussi 
ridicules. 

ïfiRlWE. 

Puisque vous le voulez, je vais éclairer la petite 
&lle de si près qu'elle ne parlera point à monsieur 
votre père.. 
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ISABELLE. 

Je t'en aurai beaucoup d'obligation. 
véaiHE, apercevant Oronte. 
Par ma foi I le voici lui-même. 

ISABELLE, avec effroi. 
Ah ! nous sommes découverts. 



• f 



L EPINE. 

Gare Ics'étrivières! 

SCÈNE VIII. 

ORONTE, ISABELLE, €LËON, IIÊRINE, 

L'ÉPINE. 

onovTE, n Itabelie* 
Bon jour, ma ûlle. Comment te portes-tu? 

ISABELLE. 

Pas trop bien aujourd'hui , mon père. 

vénivE, à Oronte, 
Je gage que c'est mademoiselle Javotte qui vous 
eiivoie ici* 

OAOHTE. 

A« contraire , elle ne vouloit pas que y y vinise« 
Elle m'a dit qn'isabelle étoit sortie avec toi , pour 
aller faire quelques emplettes au palais. 

siaiHE. 

C est que nous avons parlé de eelt Seyant elle. 

Mais mademoiselle a changé "de résolution , parce 

qu'elle est un peu indisposée , et , conune e{le a 

beaucoup de goût pour la danse, (Montrant Cié^n 

3. 
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et L'Epine) j ai fait venir ici ces messieurs pour la 
réjouir, en attendant votre petit dîvextistcment. 

Tu as fort bien fait* 

Ils se sont habillés pour rendre la chose pins 
touchante.. 

OAOVTE. 

Us ont fort bon air, l'un et l'autre* 

Monsieur , sans vanité , nous sommes assez bien 
campés sur nos jambes* 
( Il veut faire une pirouette, et tombe sur Oronte.) 

ono^TE. 
Pas trop bien , à ce qu il me pai^. 

Ils sont si ivres , tous deux , qu'ils n*ont pas la 
force de former un pas. Je vous avois bien prédit 
que cela arrîvet'oit. 

l' É » I n E , à Oronie, 

Franchement , M. Oronte , vous avess bien le 
meilleur vin qui soit dans Paris ; et si je nëtois 
pas aussi sobre que je suis , je m en serois donné 
jusqu'aux gardes^ 

OBOVTE. 

Il me semble que vous ne Ta vcz pas trop épargné. 

Il* É P I N E. 

C'est pour vous mieux divertir. Le vin me donne 
Hne force, une souplesse.... Voulez- vous danset 
une petite entrée avec moi , M. Oronte ? 
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OROHTX» 

Non, moa enfiuit ; tous feres miens d aller dor- 
mir , en attendant que la compagnie soit Tenue. 

Vous êtes homme de bon conseil. Tope h 
dormir. 

OAOVTK, à Néfine, 
Je croîs que Tantre n'est pas si ÎTre que celui- 
ci , car il ne dit mot. 

ttTivt, 
Il n'en pense pas moins. Mon maître a le vin 
triste. 

OROVTK. 

Comment donc ! son maître ? 

Eh î oui , parbleu ! je ne suirf que son preTÔt , 
aGn que tous le aachicz. C'est H premier homme 
du monde ; et , si tous le Tonlet , il montrera ï 
danser à mademoiselle TOtre fille» 
oaovTS, à lêoMle» 

8erois-tu dans le goût d'apprendre de lui ? 

Je n'osois tous le proposer» mon pèro; nais , si 
TOUS y eonsentiez , cela me .leroit lo plus grand 
plaisir du monde. 

onom. V 

y y consens TOloatien..... |f il^léen. } Je tous 
tetiens pour montrer 4 ma fiUe. Elle a déjà de bon» 
principes. 
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l'épine. 
Tant pis ! Mon maître veut toujours commencer 
ses écolières. 

c L É o N , faisant i'ivrogne» 
Ne vous mettez pas en peine ; je lui donnerai 
toute ma science. 

onovTE. 
Et le plu9 t6t que vous pourrez y jç you^ en prie. 
Je viens de prendre la résolution de la marier , et 
je veux qu elle danse k sa noce. 

NÉniNE. 

Eh! à qui la donnez-vous, s'il vous plaît? 

ORONTE. 

' \un de mes meilleurs amis , avec qui j'ai étu'dië 
autrefois. 

ITEIVINE. 

>^ •' Avec qui vous avez étudié ? Fi dpi^a! vous vous 
moquez ! 

OBONTE. 

Comment ! ne me disois-tu pas tantôt qu'elle 
seroit bien aise d'âtre mariée ? 

'TXtvil'SE. 

Oui y monsieur; mais crojez- vous, de bonne 
foi , -qu'un homme qui a étudié avec vous soit ca- 
|»able d&lui rendre la santé ? - 

onotiTE. 
M. Michaut s'offi'e k la prendre sans que je lui 
donne rien. Sa proposiiioii me convient. 11 doit 
venir ici tout à l'heure, et je m'en vais le v^ 
cevoir. 

(llsor.L). 
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SCÈNE IX. 

ISABELLE, CLÊON,NÊRIiNE, L'EPINE* 

l'épieie, à Isabelle f ironiquement, 

Madamk Michaut , J€ suis votre très humble 
serviteur. 

CLÉ OR. 

Traître ! est-il temps de plaisanter ? 

ISABELLE. 

Ah! Clëon , qu'allons-nous devenir ? 

CJ,iofi, 
Quel parti prendre dans une si tetrible con- 
joncture ? 

ISABELLE, à Nérine* 
Nérine, aide-nous de tes conseils. 

VÉRITTE. 

Je suis aussi embarrassée que vous , et ce que 
TOUS m'avez déclaré tantôt augmente encore mes 
inquiétudes. 

ISABELLE. 

Ah! si mon frcve ctoit à Paris; il m'aime-, mon 
père a beaucoup d'égards pour lui : nous lui con- 
fierions notre secret , et il pourroit nous secourir ; 
mais il est à la campagne depuis huit jours, et 
nous ne savons quand il sera de retour. 

l'épine. 

Parbleu ! vous voilà bien embarrassés ! J'ai 
trouvé un mojen pour vous tirer d'affaire. 
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CL iov^ 
Quels conseils pcux-tu nous donner, dans l'état 
où te voilà ? 

L* £ p I tf E» 

Le yin ine donne de lesprit , à moi. Silence! j« 
yais parler, 

cl£ov. 
Voyons, 

L*ipi9E« montrant Isabelle, 

Premièrement, il faut que mademoiselle s*ex« 
plique avec M. Oronte, et quelle lui dise, ieiyec 
beaucoup de politesse et de douceur : « Monsieur 
«< mon père, vous ne savez plus, ni ce que vous 
c< dites, ni ce que vous faites.» 

itiAivjc; 
Beau début ! 

l'épiSE, à Ciéon. 
En second lieu, vous parlerez, vous, ï, ce vieuix 
roquentin qu'on veut ikire épouser à mademoi^ 
•elle. 

CLios. 
Eb bien ! que lui dirai -je ? 

l'£pive. 
Vous le prierez très honnêtement, (car je veux 
de rhonnctcté partout , moi , ) de sortir d'ici tout 
le plus tôt qu'il pourra ; mais à condition qu'il n j 
rentrera' jamais. 

CtÉOS. 

Le beau compllip^nt ! 
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Il pourra fort bien arrirer qu'il n'en rondra 
rien faire , tant mieux. 

Comment! tant mieux? 

L'£riB£. 

Oui , Traiment , nous en serons plus tôt défaits ; 
car y sur le refus qu'il fera de passer la porte, nous 
le ferons sortir par les fenêtres. 

CLEOV. 

Eh ! tais-toi , mamid/. et laisse^nousl en repos 
consulter. . . . 

( Pasquin crie derrière U théfUre : « Tajaut ! Brtf- 
» faut ! » et ton entend donner du cor, ) 
• é a IV I , ^ parL 
Jentends quelqu'un..... C'est la roix de Pà8<* 
quin. 

ISABXLlt. 

Ah ! si c*ett lui , mon frère n*e»t pas loin. 

«iaiHX. 

Retournet k TOtre appartement , mademoiselle. ^ 
( A Cléon et à L'Épine, ) Vous , messieurs , allet 
joindre vos prétendus camarades. Je veux sondef 
Pasquin , et savoir de lui si Valére n'a point quel- 
que inelination. En Cé cas , vos intérêts sont com- 
muns f et je veux vons unir tous ensemble pout 
déranger les projets de moniieur votre père. 

ISABELLE. 

C'est bien ûiu...( À C/éon. ) 11 faut la.laisMf 
agir, ses soins peuvent nous être utiles» 
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CLÈON, h JSérine) 
Tu peux compter sur une récompense propor* 
tionnée aux services que tu nous rendras, 
f Isabetie rentre dnm son appartement , et Ciéon et 

L'Epine sortent, ) 

SCÈNE X. 

PâSQUIN, en habit de chasseur, et tenant un eof 
de chasse i NÉRINE. 

p ▲ 8 Q V I V , criant , en entrant , sans voir d'abord 

Nértne, 
Tayaut! Tayaat! Briffaut! 

KÉRIVE. 

A* te voir dans cet équipage , il n est pas diffi- 
cile de deviner d où tu viens. Que je suis ai^e de te 
revoir, mon cher Pasquinfl T'es-tu bien diverti?... 
Parle donc ? 

p A s Q u I V , criant encore , sans lui répondre. 

Tayaut ! Tayaut ! Briffaut ! 

SÉniNE. 

]Bh! à quoi bon tout ce bruit de chasse? As»tii 
perdu lesprit , mon enfant ? 

PASQUIN. 

Non y ma chère , je suis aussi sage que de coot 
tume... M. Oronte n est-il pas ici ? 

■ ÉAINE. 

Oui. 

FASqUIV. 

Assurément? 
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Assnrément. Il trouyera fort mauvais qvtê ta 
fasses un pareil vacarme. 

p A s Q u I N , courant autour du théâtre , et criant. 
Ta vaut! Tajaut!... 

Eh ! mort de ma vie l finis donc , et ne m'étouv- 
dis pas davantage. Quelle diable de musique est- 

GC-là ? 

pASQum. 
Crois-tu que vA, Oronte m'ait entendu ? 

iréniVE. ' 
Sans doute, et tous les voisins aussi...... ( Oh 

donne du cor au-dehors,) Mais> qu'entends- je? 
Autre bruit de chasse ?... Est-ce que nous sommes 
au temps des fées, et m'auroit-on. tout. d'un coup 
transportée dans un bois ? 

PASQUI9. 

Ah! ma chère, je voudrois te. teirtir en fin fond 
de forêt ! 

fliaiiTE.. 
Pourquoi ? Pour me couper la gorge ? 

PASQUm. 

Non , mon enfant ; tu n'en mourrois pas. 
( On donne encore du cor au-defiors. } 

On redouble. . . . Que veut dire tout ceci ? 

PASQUIH. 

C'est mon maître qui chasse dans L'anti-chambrc 
ioie monsieur son père. 

TktfStrc» Camtdiei. 8. 4 
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ffénxNE. 
£xplîqu$-inoi donc ce que cela signifie. 

PASQtrXN. 

Gela signifie que nous voulons faire du Bruit. 

9 é n I V £.. 
Est-ce que ton maître veut insulter son père? 
Rêvez-vous ? êtes-vous possédés ? 

* PASQUIW. ' 

Oh ! donne-toi patience , et tu sauras tout. 

WÉRIKE. 

Dépêche-toi doftc. De quoi s'agit-il? 

PASQUin. 

De faire croire h M. Oronte que nous sommes 
allés k la campagne pour une grande partie de 
chasse. Nous venons de faire entrer au logis deux 
mulets tout chargés de gibier. 

V é R I K E. 

Deux mulets? Quels braconniers! Vous avez 
donc dépeuplé tout le pays ? 

PASQT7IN.. 

Vraiment oui; nous n'avons rien laissé à la Val- 
lée , ni chez les rôtisseurs. ^ 

né m NE. 

Que diantre veux-tu dire ? 

p A s Q u I N. 

Que nous ne venons point du château de Cli- 
tandre , comme nous voulons le persuader au "pèrv 
de mon maitre. Nous n avons été qu'à un village à 
demi-lieue de Paris , et nous n'j avons pas seule- 
ment tué un moineau. 
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a é a I a E. 
Qu'aTe^Tons donc fait là pendant hmt jours ? 

FASQtlIir. 

La peste! nous ayons fait dé bonne besogne!... 
mais c'est un secret qu'il ne m'est pas permis de te 
réyéler« 

NénzffE. 

Pourquoi ? , 

PASQUIff. 

Parc^ que mon maître m'a défendu d'en parler; 
et c'est pour cela que je meurs d'enyie de te le 
dire. Oh ! le pesant fardeau qu'un secret ! Voici ce 
que c'est... Mon maître.... Alte-là! M. Pasquin! 
TOUS allez faire une sottise.. 

vimvz» 
Tu aurois quelque chose de réseryé pour moi , 
pour ta maîtresse ? 

PASQVIir. 

Je demeure d'accord que cela n'est pas dans lei 
règles ; mais je songe en même temps que ma mai- 
tresse est ûUe. Qui dît fille , suppose une personne 
incapable de se taire, et forcée à réyéler le plus 
grand secret, ou à creyer dans les yingt^quatre 
heures. 

véniVE. 

N'appréhende rien ; je suis plus forte qu'un 
homme , moi , sur la discrétion. Parle , ou je 
romps avec toi. 
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P A s Q U X V. 

Tu me prends par mon endroit sensible. .... {A 
pari, ) Allons, il faut parlerai... Les plus grands 

hommes font des folies pour ces animaux-là 

{A Nériae. ) Personne ne peut-il nous entendre? 

vttilVE, 

Non , si tu ne cries bien fort. 

FASQUIK. 

Diable, ce ne sont pas ici des jeux d'enTants. 

SERIITE. 

Comment donc ? 

FASQUIir. 

Si on découvrolt le mystère , mon maître pour* 
roit être déshérité. Cela va là , tout au moins. 

HÊIIIVE. 

Diantre ! 

PASQUIH. 

Et moi, tout nu contraire, je puurrois hériter 
d'une centaine de coups de bâton. Je n'aime point 
ces aubaines-là. 

viaiNE. 

Tu ne ùiis <ju*irriter ma curiosité... D où vcnez- 
Tous? 

PASQUIK. 

Nous venons... (Apercevant Oronte,) Malepestel 
▼oici le bon homme.... Il faut que je le dépayse 
adroitement sur ce sujet.... Laisse nous.... J'irai te 
rejoindre tout-à-l'heure. 

(T^érine sort.) 
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SCÈNE XL 

ORONTE, FASQlflN. 

onoNT^, à pifrtf 9MU voir d'abord Pasquin, 
Mk jouer de la sorte ! 

PASQUIK, h paru 
Il paroît en colère. 

qhobite, à part. 
Me débiter , avec effronterie , une pareille Lis- 
toi re! 

FASQuiK, à part*. 
Serions-nous découverts ? 

oaoHTE^ à parL 
Avoir l'audace de soutenir qu'il vient du châ- 
teau de Clitandre ! 

pASQUiir, à paru 
La mine est éventée. 

onoNTE, a part. 
Je voudroîs bien savoir si ce maraud dePasquin 
ftUT9 aussi l'insolence de me soutenir cette impos- 
ture. 

PASQUI9, h part. 
Il Tkj manquera pas. 

OROVTE, l* apercevant, 
Plnit-il ?... Ah! vous voilà! Je suis bien aise d« 
vous trouver ici , monsieur le coquine 

tASQUIN. 

Bon jour, moniienr.».. comment toui portex 

%'OU» ? 
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OnONTE. 

Ce ne sont pas là tes affuii-es. 

PA&QUIH. 

Pardonnez- moi , monsieur. L'intérêt que je 
prends à votre chère santé fait que, dans le moment 
où je suis éloigné de vous j mon cœur, prévenu de 
sentiments de la plus vive tendresse. ... se livr*^ à 
des inquiétudes, dont Texcès tendre et passionné. .. . 
Enfin , vous vous portez bien , et je m'en réjouis. 

OnONTE. 

Traître! il n est pas question de tout ce galima- 
tias , et il faut que tu me dises. . . . 

PASQUI5, l'interrompant 
Tout ce qu'il voas plaira. De quoi s'agit-il? 

O HONTE. 

De me faire savoir où mpn fils a passé toute la 
semaine. 

PASQUIB. 

Est-ce qu'il ne vous l'a pas dit? ■ 

O HONTE. 

Il m'a dit que c'étoit au château de Clitandre. 

PASQUIN. 

Eh bien ! c'est la vérité. 

onoNTE, à part* 
Ne l'avois-je pas prévu qu'il me soUtiendroit 
cela ? 

PASQUia. 

Uni ) je le soutiens , et je le soutienclrni. Qnnncl 
je dis la vérité, je ne crains personne^ 
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ORONTB, â part. 
J'admire lefironterie de ce pendard ! 
PAS QUI 9, voulant s* esquiver» 
Oh ! puisque vous tous fâchez. . . . 

o A 6 K T E , t interrompant et le retenant. 
Demeure , ou je t'assomme. 

PASQVIITr 

Y â-t-îl quelque chose pour votre service? Vous 
n'avei qu'à parler. 

OROVTZ. 

Et toi , tu n'as qu'à choisir de deux choses que 
je vais te proposer. 

PASQVIV. 

Vojont. 

O&OBITB* 

Deux pistoles , ou vingt coupa 3e hàton. 

?ASQUI5. 

Le choix n'est pas difficile. Je prends les deui 
pistoles. 
OAOVTE, tirant sa bourse et lui donnant Je t'arment. 

Les voici. 

PASQuxN , prenant l'argent et voulant s'en aller, 

Grau4 merci, monsieur Je ifous donqe le 

l>on jour. 

OH05TE. 

Tu t'en vas ? 

PASQriH. 

Oui , vraiment. N'ai-je pas choisi ? 

oaovTi. 
Eh! pi*as-tu dit ce que je vojlois savoik^ 
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PAS QUI V. 

Quoi , monsieur ? 

OROlfTE. ., 

Où vous avez passé toute la semaine. Je sais 
que ce n'est point au. château de Glitandie. Sa 
tante la comtesse de la Ruffardièrc en arrive. 
Elle y a demeuré pendant quinze jours , et elle 
vient de me dire que mon fils n'y avoit point 
paru. 

PASQUXN. 

Elle n'oseroit soutenir cela devant moi. 

OROKTS. 

C'est ce qu'il faut voir : elle est encore ici. 

PASQum. 

m 

Oli! puisqu'elle est encore ici, je n'ai rien à 
dire. Je n'irai pas démentir en face une personne 
de sa condition. 

OBOKTIS. 

Tu veux me faire prendre le change ; mais tu 
n'y réussiras pas. Je suis sur mes gardes. Allons , 
parle-moi i^atui^eUemept. 

PASQUIir, 

Oh I volontiers , c'est moi^ caractère à moi , que 
àt parler naturellement. 

oaovTii. 
Lebonap6tre! 

Or doQc, pour vous dire la yérité. . .., 
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OKONTE, t interrompant. 

Le traître va mentir.... mais compte que cela 
ne servira de rien ; je sais d'où vous yenez. 

PASQirill. 

Si TOUS le savez , pourquoi me le demandez- 

TOUS? 

0B05TE. 

C'est que )'ai intérêt de savoir les choses de ta 
propre bouche. 

PÂSQUiir. 

Eh! il! monsieur, où est l'honneur? où eAt la 
probité? Je veux de la bonne foi dans le commerce. 
Avouez •> moi que vous ne savez rien; sinon, je ne 
dirai mot. 

0R09TE.. 

Tu ne diras mot ?. . . Je te rosserai. 

PÂSQUIV. 

Ce seront Des coups perdus. 4 'ai des épaules à 
l'épreuve de tout. Je suis de race de sergent , et 
jamais les coups de bâton n'ont fait peur au» il- 
lustres de ma famille.. 

OROVTZ, à part» 
Voilà un insigne maraud ! 

VASQVIH. 

C'est moi qui ai intérêt de vous faire avouer 
que vous ignorez pleinement où nous avons été. 

ORONTC. 

Pourquoi ? 
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PASQUIV. 

C'est que je suis sensible à l'honneur. Je veux 
pouvoir me vanjer de vous avoir mis au fait, et 
d'avoir bien gagné votre argent. 

OnOETTE. 

Eh bien ! je demeure d'accord que tout ce que 
je sais , c'est que vous ne venez point d'où vous 
dites, 

P^SQUlS. 

Tous ne savez que cela ? 

onaaTE'. 
lHon f en vérité. 

PASQUIir. 

Tant Bofieux. Je veux que la peste m'étouffe si je 
TOUS en dis davantage. 

onoiÏTS. 
Tu ne parleras pas ? 
FASQUiN, tui présentant Vnrcfent qu'il lui a donnée 
et lui offrant de le lui rendre» 
Voilà votre argent; je sfuis,en droit de me taire. 

o R o H T £ , levant sa canne et le menaçant» 
Et moi , en droit de t'assommer. 

p A s Q u I N , tendant le dos. 
Frappez... Je vous ferai voir que je ne déjgé- 
nère point de l'intrépidité de mes ancêtres. 

onoNTE, à part. 
Son impudence me rend immobile , et je ne sais 
plus où j'en suis... {A Pasquin.) Je t'ordonne de 
sortir de ma maison , et de ne paroitre jamais de- 
vant mes yeux. 

{Jl s'en va,) 
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SCÈNE XII. 

PASQUIN, seul 

Ma foi , j'ai soutenu là un rude assaut; mais je 
m'«;n suis tiré galamment. Allons chercher mon 
maître... il est nécessaire de l'instruiro. . . (Voyant 
paraître Valère, J Le voici justement» 

SCÈNE XIIL 

VALÈRE, PASQtJIN. 

VAl.iR£. 

Qu'as-tu , Pasquin ? 

PASOUIN. 

Rien. . . Ce n'est qu'une yoloe de coups de bâton 
que j'ai pensé receyoir pour l'amour d« vous. 

VALknE. 

Pour l'amour de moi? Eh I qui est le maraud 
qui a voulu te traiter de la sorte ? 

FASQQia. 

C'est monsieur votre père., 

VALÈRE. 

Je ne comprends rien à ce discours. Est-ce que 
tu plaisante! ? 

PASQUIN. 

Non , vraiment. La tante de Clitandrc viimt 
d'assurer M. Oronte que nous n'arom pas apj) ro- 
che du chÂteau de son nereu.. 
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valÏke^ 
Ah ! la vieille folle ! elle a juré cle me désespé- 
rer. Ce n est pas encore la tout le mal cj[u elle me 
fait. 

PASQUIff. 

Je sais qu elle a le diable au corps 

VAT. iîIlE. 

Tu n'ignores pas qu'elle m^aime depuis^ deux 
ans, et qu'elle veut absolument que je soupire 
jiour elle / 

PA8QT7IK. 

Gela est vrai. Je vous ai un peu aidé k la trom« 
pev , et vous en avez tiré d'assez bonnes nippes, 
v A L à n E , voyant arriver la comtesse, 
La voici , qui va me persécuter encore. 

PASQUIV. 

Laissez^moi faire ; je vais lui donner son congé. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, YALERE, PASQDIN. 

LA COMTESSE, à Valère. 
Eh bien! monsieur, vous avez donc résolu de 
me désespérer ? 

▼ AIÈAX. 

Moi, madame? je n*ai nulle intention de vous 
faire de la peine. 

P'ASQriH, à la comtesse. 

Il ne songe pas seulement que vous so/es au 
monde. 
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Z.A COMTESSE. 

Je ne le sais que trop.... (AValtre,) Qu'est-ce 
donc que cette partie de chasse que vous venez de 
faire ? 

VALkE'È. 

Madame , avec votre permissian? je n'ai poinf 
de compte à vous rendre. 

LA COMTESSE» 

Tu n'as point de compte à me rendre , petit scé- 
lérat ! Je te ferai bien parler. ... Il faut ^ue tu me 
dises tout à l'heure où tu as été pendant huit 
jours. Oseras-tu me soutenir que c'est au château 
de Glitandre? Je fy attendois, infidèle! et je me 
fiattois que l'amour t'y feroit voler. 

PASQUXN. 

Madame , il avoit prié l'amour de Vy conduire ; 
mais, par malheur, ils ont manqué le chemin, et 
ils se sont égarés tous deux. 

LA COMTESSE, à Voière, 

£t deviez-vous le suivre, ingrat ! puisqu'il vous 
conduisoit en des lieux où je n'étoîs pas ? 

PASQUIHrf 

Il ne savoit^pas les chemins , madame , ni moi 
non^dus. L'amour est aveugle, à ce que j'entends 
dire ; quand on le prend pour guide , on est sujet 
à se fourvojjer. 

L'A COMTESSE. 

Tout ce galimatias est inutile ; je veux qu'il ré- 
ponde lui-même à mes quesUoni 

Théâtre. Comé4i«i. 8. v 
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Il TOUS sied bien , madame , de me faire des re- 
proches , après avoir fait tout ce qu'il falloit pour 
me brouiller avec mon père ! Si mon absence tous 
avoit causé de l'inquiétude , il falloit vous expli- 
quer ayec moi. Je yous aurois éclaircie de tout. 
Mais , après le tour que vous venez de me faire , je 
vous déclare que voua ne saurez rien. 

lA COMTESSE, iû menaçant 

Je ne saurai rien? Tu t'expliqueras, ou je t'é- 
tranglerai. 

?ASQni9. 

Laissez-le là, madame. C'est un petit opiniâtre 
qui ne parlera point ; je vous en réponds. Je vais 
vous dire naïvement ses pensées , moi. 

tA COMTESSE. 

Eh bien ! parle : je te récompenserai de ta sia- 
cérité. 

PASQUIH.: 

Yous avez beaucoup de tendresse pour lui ? 

LA COMTESSE. 

Cela ne peut pas s'imaginer. J'en perds l'esprit, 
mon pauvre Pasquin. 

PASQ17IN. 

Cela est visible.... Vous voudriez qu'il j ré- 
pondit par une tendresse égale à la vôtre ? 

LA COMTESSE* 

N'ai-je pas lieu d'y prétendre ? 
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Il j a du pour et du contre dans cette a£faire- 
U. Il connoit vos sentiments pour lui. Il en est 
pénétré de reconnoissance. Avec cela, madame, 
je gage cent louis contre vous qu'il ne pourra ja- 
mais vous aimer. 

LA COMTESSE, 

Il ne pourra jaanais m'aimer, monsieur le co- 
quin ! Je ne sais qui me tient que je ne t'arrache 
les jeux. 

FASQUIHs 

ï)oucement , s'il tous plait. Ce 'n'est pas moi 
qui suis- insensible k yos charmes. Au contraire, je 
les trouve tout-k-£ut piquants , quoiqu'ils ne 
soient pas de la dernière édition. 

LA COMTESSE, à part. 
Il ne pourra jamais m'aimer!... {A Valère») Me 
dit-il vrai , perfide ? 

VAL^AE, avec embarroi. 
Madame.... en vérité.... je suis dans la confit- 
8k>n, et si mon cœur étoit. . . (A Pasquin») Pasqnin, 
explique tout cela à madame la comtesse. 
LA COMTESSE^ à Pasquiit, 
Il ne pourra jamais m'aimer ? 

FASQUIN.' 

Non , madame. .. . Mais c'est votre faute, et ce 
n'est pas la sienne. 

LA COMTESSE. 

C'est ma faute? Après tout ce que j'ai fait? 
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PA9QUIN. 

Cela est Yrai , nous n'en clisconyenons pas ; mais 
il dit que vous avez dans la physionomie tant de 
noblesse, tant de majesté, je ne sais quoi de si 
grave et de si imposant , qu'elle ne peut lui inspi- 
rer que de l'estime et du respect. L'amour ne se 
frotte point à des personnes si vénérables. 

LA COMTESSZr 

Si ma physionomie lui inspire du respect , mes 
regards ont dû lui inspirer de l'amour. 

PASQUIN. 

Voilà de quoi nous ne convenons pas. 

LA COMTESSE 

Vous n'en convenez pas . 

VALÈRE. 

Tenez , madame , je vous ai trop d'obligation et 
je suis trop galant homme pour ne pas vous parler 
sincèrement. Souffrez donc que je vous désabuse , 
et que je vous dise, avec tout le respect que je 
vous dois.... 

LA COMTESSF, Vintcrrhinpoèit. 

N*achève pas, pcrQde! je vois où tend ce dis- 
cours. 

PASQUIB. 

Mais aussi vous avez tort , madame. 

LA COMTESSE. 

J'ai tort ? Moi , j'ai tort ? £h ! en cjuoi , s'il vous 
plaît ? 
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PASQUIH. 

Vous avez tort d être renne an monde une ving- 
taine d'années ayant lui. Pourquoi diable tous 
pressiez-yous si fort? Puisque yous deviez l'aimer 
avec tant de tendresse, il ûdloit prendre si bien 
vos mesures qu'il vint au monde einq ou six ans 
avant vous. 

LA COMTESSE. 

Gela dépendoit-il de moi ? 

VALÈAE. 

Non , madame.... Mais il ne dépend pas plus de 
moi de vous aimer. 

LA COMTESSE. 

11 ne falloit donc point me tromper par d« 
fausses protestations. 

PASQUIR. 

Ce n*est pas h lui qu'il faut vous en prendre* 

LA COMTESSE. 

£h ! à qui donc ? 

PASQUIK. 

C'est à monsieur son père , qui le laisse manquer 
de tout. Vous vous êtes offerte à le secourir dans 
ses besoins. L'occasion étoit pressante. Il s*e8t vu 
contraint k profiter de votre générosité. Pour ré- 
compense vous avez voulu des marques d^amour. 
Le pauvre garyon a fait auprès de vous une-dé- 
pense incroyable en soupirs et en protestations! 
Vous traitez cela de bagatelle, et il n'a poiut 
d'antre monnoic h vous douner. 

5. 



54 LE TRIPLE MARIAGK. 

LA COMTESSE, à Valèrc. 
Vous ne dites mot à tout cela , monsieur ? 

talLre. 
Ma foi , madame , qui ne dit mot consent. 

p A s Q u I V , il la comtesse* 
Voulez-yous que je vouâ donne un mojen de 
vous venger de lui ? 

LA CÔMTESSEr 

Tu me feras plaisir , car je suis outrée* 

PASQVIV. . 

Et moi qui vous parle , je suis en fureur contre 
lui.... (A demi-voix.) £loignons-nous un peu. 

VAL ans, à pari,' 
Que diable va-t-il lui dire ? 
(Pasquin fait passer la comtesse avec lui du côté 
opposé à celui ou est Valère.) 
pASQuiNy à demi-voix, à la comtesse. 
Ce n est pas tout-à-fait la qualité que vous cher- 
chez dans un mari ? 

LA COMTESSE. 

Je ne veux qu'un mari qui m'aime et qui m h- 
dore. 

PASQUIN. 

Eh bien I je suis votre homme. Je vous épouse- 
rai « si vous voulez. 

LA comtesse, (e repoussant* 
Retire-toi , malheureux ! 

PASQUIir. 

' Je vous vengerai mieux qu'un ^tro. 
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LA C0MT£8SEr 

Retire-toi , te dis- je , je sais un inojen plus sûr 
pour punir cet infidèle. 

PASQUIN. 

C'est de quoi je doute bien fort. 

YALknitf à ta comtesse. 
£h ! qu*ai-je lieu d'appréhender ? 

LA COMTESSE. 

Tout. Je yais t épouser malgré toi. 

VALifiE. 

Mëpouser?.... Ah! madame-, serez- vous assez 
cruelle pour cela ? 

LA COMTESSE. 

Oui, perfide 1 je yiens de te demander à ton 
père. Je lui ai offert de te prendre sans un sou. 
Ma proposition lui conyient; il l'accepte. Ainsi je 
serai vengée , de façon ou d'autre. Si tu lui déso- 
béis, j'aurai la satisfaction de te faire déshériter. 
Si tu prends le parti de m 'épouser, tu en seras au 
désespoir, aussi bien que la rivale que tu me pré- 
fères Je sais^ que tu me mépriseras quand je 

serai ta femme; mais, je me connois, je suis ai- 
mable , je le serai toujours , et je trouverai mille 
gens de bon goût , qui seront trop heureux de me 
consoler. . . . Adieu , monsieur. Faites vos" petites 
réflexions; mais mettez-vous en tète que je vous 
épouserai. Je l'ai juré; cela sera. C'est moi qui 
vous le dis, et c^ui suis votre très humble servante. 

( EUe sort.) 
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SCÈNE XV. 

VALÉRIE, PASQUIN. 

p A s Q n I 5. 
Elle est femme à le faire comme elle le ^dit , au 
moins. 

VALkRE. 

Oans quel embarras me jcU« cette Tieille felle! 

SCÈNE XVL 

ISABELLE, NÉRINE, V ALÈRE ,' PASQUIN. 

ISABELLE, à Vatère^ 
Ar! mon frère , que j'ai besoin de TOtre secours! 

vALàas. 
Ah! ma sœur^, que j'ai besoin de y08 conseils! 

ISABELLE. 

Mon père me met au désespoir ! 

YALÈRE. 

Mon père me veut faire mourir de douleur ! 

ISABELLE. 

11 prétend que j'épouse M. Michaut. 

YALiiAE. 

11 Teut que je me marie avec la vieille comtesse. 

ISABELLE. 

Il faut que je périsse si je lui obéis! 

VALfeRE. 

II fnut que j'expire si je ne lui résiste pas ! 
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BIÊBISE. 

Voilà qui débute bien. Ju&qu 'ici vos fortunes 
sont pareilles. Ne se ressemblent-elles point encore 
par d'autres circonstances ? 

TALÉ RE. ' 

Ah! Nérine , ma sœnr est moins à plaindre que 
moi. Si elle n'a pas la force de résister, elle en sera 
quitte pour vivre quelque temps malheureuse avec 
nn mari qu'elle sera en droit de haïr; mais mon 
Bort est si cruel que je ne sauroîs suivre les ordres 
(de mon père, ni lui déclarer les raisons qui m'en 
empêchent. 

«ÉRllTE. 

Nous sommes dans le même cas. 

vALknE. / 

Comment donc ? 

HÉRINE. 

Expliquez-vous un peu plus clairement, et nous 
nous rendrons plus intellijg^îbles. 

ISABELLE, à VaUre, 

Mon firêre'y ne me déguisez rien; je vous en con- 
jure. 

VAL^RE. 

Ah! ma scenr, je n'oserois parler; la moindre 
indiscrétion me perdroit. 

nia IRE. 
C'est tout de même ici ; un mot lâché mal h pro* 
pos est capable de gâter toutes nos affaires. 
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ISABKLI.B, à Valéry, 
Gro jcz-yoïis , mon frère , que je sois capaDt® ^^ 
vous trahir ? 

Puisqu'il fai^ ne yous rien celer, ma sœur.... 
[A Pasquin.) Pasquin , dis-iui ce qui s'est passé. Je 
n'ai pas la force de l'avouer moi-même. 

PASQUIK. 

Moi, monsieur? révéler un secret! vous me 
prenez pour un autre. 

VA Là HE, à IsaMlem 

Tout ce que je vous avouerai , en général , c'est 
que je ne puis plus me marier désormais. 

ISABELLE. 

Hélas ! mon frère , il ne m'est pas plus permis 
qu'à vous de consentir au mariage qu'on me pro- 
pose. 

VALkHE. 

La dureté de mon père m'a contraint à prendre 
de certaines résolutions, dont je ne puis ni ne 
veux me dédire.. 

ISABELLE* 

La même raison m'a mise dans la nécessité de 
consentir à des engagements que rien ne peut 
rompre désormais. 

VALkaE. 
Je suis marié , ma sœur. 

ISABELLE. 

Je suis mariée , mon frcrc. 
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Ah ciel ! quel est votre époux 7 

ISABELLE. 

C*e8t Cléon. 

VALinE. 

Cléon?... Je le^connois. Il est de mes amis. 

ISABELLE. 

£h 1 quelle est la femme que tous avez prise 7 

VALiKE. 

C'est Julie. ' f 

ISABELLE^ 

Je la connoîs aussi; c'est une fort aimable per- 
sonne. 

ffinxFE, à partm 
Voilà la confidence achevée. 

ISABELLE, à Valère. 
Quel parti prenez-vous , mon frère ? 

vAl1:iie. 
De m exposer à tout , plutôt que de rompre mes 
engagements. Et vous , ma sœur?. 

ISABELLE. 

De mourir plutôt que de manquer à ma foi. 

véaiNE. 
Voilà monsieur votre père avec la comtesse et 
M. Michaut. 

TA Lin F y à part. 
Je tremble ! 

isXbslle, à part. 
Je Q en puis plus l 
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SCÈNE XV.IL 

OnONTE, LA COMTE^SSE, M. MICHAUT, 
ISABELLE, VALÈRE, NÉRINE, PASQUIN. 

o non TE, à demi' voix à la comtesse , en lui mon- 
trant Valère et Isabelle^ 
Les Yoici Tun et l'autre ; je vais les faire con< 
sentir aux projets que nous avons formés. 
LA COMTESSE, à dcmi-voix^ 
C'est ici qu'il faut vous servir de toute votre 
autorité. 

M. MICHAUT, À Oronle, x 
Pour moi , je Qe prétends point à la main d'Isa- 
bclie , si elle ne me la donne pas de bon cœur« 
ORONTE, à Valère, 
Ah! c'est doue vous, monsieur le chasseur? 
Quand retournez-vous au château de Glîtandre? 

VALÈR,^. 

Mou père, si vous vouiez m'écouter.^.. 
o n o K T E , l'interrompant. 

Je n'ai rien à écouter. Pour réparer la faute que 
vous avez faite,. il faut que vous vous disposiez ï 
tn'oLéir, 

VAL à RE. 

Si ce que vous m'ordonnez m'est possible , il 
n'^ a rien que je ae fasse. . ..^ ' 
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SCÈNE XVIIL 

JAVOTTË, ORONTE, LA COMTESSE, M. Ml- 
CHAUT, ISABELLE, VALERE, NÉRINE , 
PASQUIN. 

JAVOTTE, à Orontém 
Mo 9 papa , il 7 a ici je ne sais combien de mas> 
ques qui viennent d'entrer, parce qu'ib ont en- 
tendu les violons. Ils sont tout-à-fait plaisants : ' 
TOuleZ'YOUS qu'on les fasse venir ici?. 

OROVTE. 

Ib seront les bien-venus. Dans un jour comme 
celui-ci , il ne faut songer qu'à ce qui peut donner 
àe la joie. 

SCÈNE XIX. 

CLÊON, JULIE, GÉLIMENE, L'ÉPINE, Huuqués ; 
TROUPE DE MASQUES, ORONTE, LA 
COMTESSE, M. MICHAUT, ISABELLE, 
YALÊRE, NÉRINE, PASQUIN, JAVOTTE. 

(Les masques entrent sur une marche en musique,) 

ttk COMTESSE, à Oronte, après que la marche est 

finie, 

L'As8Eii«Lé£ n*est pas nombreuse , mais elle 
est tout-à-iait agréable... (A Vatère, ) Approchez- 
vous de moi, Yalère. Voici un jour bien heureux 
pour vous. 

ThUtn, Co«MiM. 8. 6 
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ORONTE. 

Assurément , plus qu'il ne mérite. 

LA COMTESSE, àVaière, 
Vous êtes instruit de mes intentions ? 

V A L k R £ I hésitant* 
Madame . . . 

LA COMTESSE. 

Enfin , je vous épouse. Tous vos rivaux voiît 
crever de jalousie; mais vous méritez bien <ie 
triompher... Au reste, monsieur votre père con- 
sent à notre mariage. 

M.~ MIC HAUT, à Isabelle, 
Et il m'a promis aussi , mademoiselle , <Jue j'aii- 
rois le bonheur de vous épouser, 
o n o V T E , à Valère , en lui monft'ant la comtesse* 
Répondez donc. 

LA COMTESSE. 

Il est si transporté de joie , qu'il n'a pas la force 
de me remercier. ' 

M. MXCHAUT, montrant Isabelle, 

Mademoiselle ne me paroit pas si joyeuêt de la 
nouvelle que je lui apprends. 

ORONTE. 

Nous parlerons de cela tantôt. (A la colerttcsse. ) 
Madame , songeons ù notre divertissement. 

LA COMTESSE. 

Non pas , s'il vous plaît ; je veux finir , et on tie 
dansera que quand on m'aura mise en train de 
danser, moi* 
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VAL^BE. 

Puisque tous êtes si pressée de Bnir , madame, 
je prendrai la liberté de vous dire, avec la per- 
mission de mon père, que je ne veux point du 
tout me marier. 

LA COHTE0SE. 

■ 

Tout cela est inutile. 

vALknE. 

J'ai beaucoup de respect pour vous , madame ; 
mais c'est tout ce que votre personne peut m 'ins- 
pirer. 

OBOSTE. 

Il n'est pas question ici ni d'amour, ni de res- 
pect. Les propositions que me fait madame sont si 
avantageuses pour vous et pour moi , que vous ne 
sauriez mieux faire que de l'épouser. 

YALkAE. 

Quoi! faut-il que l'intérêt vous oblige à mo 
tendre malheureux? Jetez sur moi des jeux de 
père , (se jetant aux plçJs d*Oronte ,) et ne désespé- 
rez pas un fils qui se jette k vos genoux , et qui est 
résolu de mourir plutôt mille fois , que de se lais- 
scr sacrifier si impitoyablement! 

oroute. 

Lève-toi , fripon ; tu m'attendris. 

vAleae, 

Je ne me lererai point que tous n'écoutiez les 
raisons. • . • 
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o nos TE, V interrompant. 
Je crois qu elles ne sont pas mauvaises; mais j'ai 
donné ma parole à madame. . . Oh çà ! je ne veux 
point te contraindre à 1 épouser , mais je te prie de 
t j résoudre pour Tamour de moi. Pourrois-tu re- 
fuser à ton père une grâce qu'il te demande , lors- 
qu'il est en droit de te faire obéir ? 

YALÈRE. 

Je prends le ciel à témoin que je vaincrois tout 
à l'heure ma répugnance, pour répondre à un pro- 
cédé si doux et si obligeant, s'il dépendoit encore 
de moi de vous complaire en ceci ; mais tous me 
forcez à vous dire, et lâême devant tout le monde, 
que je ne suis plus libre , et que ma foi est engagée 
pour jamais. 

OBOVXS. 

Pour jamais ? sans mon consentement ? 

YALÈnE. 

Ne vous prenez qu'à vous-mâme de la démarche 
hardie que je viens de faire. Vous n'avez jamais 
voulu me marier; j'ai pris une femme sans votre 
aveu. Mon oncle et tous mes parents me l'ont con- 
seillé , et c'est en leur présence que j'épousai Julie, 
il y a huit jours. 

oaosTE 

Je suis bien-aise de savoir cela , monsieur Ie*co- 
quin ! je sais les mesures que je dois prendre. 

VA LE RE. 

Toutes Tos mesures seront inutiles. Je prie le 
ciel de me confondre si je prends jamais une autre 
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femme que Julie : il n j a rien à dire à cette al- 
liance. Tout le monde connoit Julie pour une 
personne sage et yertnense ; elle a de la naissance , 
et plus de bien qu'il n'en font pour nous faire sub- 
sister l'un et l'autre sans yous être à charge. Toute 
la terre sera pour nous. 

OROHTE, à part* 
J'enrage d'être contraint d'avouer qu'il a rai- 
son , et que je ne puis , sans injustice , désapprou- 
Ter ea mariage, 

T. A COMTESSBi 

Oh bien ! je lé ferai casser , moi , puisque yon« 
êtes asses fou pour le confirmer. 

TALàKB. 

Eh! de quel droit, madame, s'il tous platt? 

XA COMTESSE. 

De quel droit, scélérat? Âh! tu ne le sais que 
trop! 

M. MICHAVT. 

Cro jes*moi , myiame la. cointtiM , «ral^ dou- 
cement la pilule. 

LA COMTSttB. 

Patience , il m'épousera , ou je le ferai enleyeT* 

(Elle sort») 



(k 
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SCÈNE XX. 

ORONTE, VALÈRE, ISABELLE, CLÉON, 
JULIE. CÉLIMÈNE, JAVOTTE.M. MICHAUT, 
JÏÉRINE, PASQUIN, L'ÉPINE, TROUPE DE 
MASQUES, 

' OBOVTS, S Va/ère. 

L'aissons-lâ dire; c est une femme qui parle.. . , 
(A Nérine, ) Nérine , allez chercher Julie. Il faut 
faire les choses de bonne grâce , quand il .n'y a pas 
mojen de s'en dispenser. Je "vais lui dire moi- 
tnéme que je la reconnois pour ma belle-fille. 

lUtiE , 5e démasquant» 
Me voici , monsieur ; souffrez que je reçoive ce 
titre précieux , et que je vous proteste que je ferai 
tout mon possible pour le mériter. 

o n o N T E^ 
Ah! ah! ma belle-fille éitoit dé la mascarade? 
Soyez la bien-venue, madame. Il n'est pas néceà^ 
saire que je vous dise rien de plus, et vous avez 
entendu tous^nos discours. 

JULIE. 

Je suis pénétrée de vos bontés, monsieur, et 
vous ne vous repentirez point. . . . 
VALkuE, à Oronte. 

Quelles actions de grâces ne vous dois-je point, 
mon père l 
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OBOSTZ. 

L'iUsonsolà les complimenta. Divevtissons-nous 
pour célébrer ce mariage et celui de ma £lle avec 
M. Michaut. 

BT £ a I N s , à demi'voix , à Isabelle, 

Alloas , à vous , mademoiselle ; il faut sauter le 
fosse. 

ISABELLE', à Oronte», 

Puisque vous âtes en train de pardonner , mon 
père, et que vous avez tant d'indulgence pour mon 
frère et pour Julie , soufTrcz que je vous demande 
pour inoi la môme grftce. 

OBONTE. 

Comment donc ? * 

ISABELLE, montrant M, Michaut. 

Je u'ajme point monsieur ; ne me contraignez 
pas à l'épouser, si ma vie vous est chère. J'ai 
pensé la perdre dans une longue maladie , qui n'a 
été causée que par le refus que vous avez fait de 
me donner à Cléon... (Se jetant aux pieds d'OrôiUe,) 
Mais comptez que je vais mourir à vos gengui^ si 
vous ne confirmez pas aussi notre mariage. 

OBOECTE. 

Si je ne confirme pns votre mariage? Est-ce que 
vous l'auriez aussi épon é secrètement? 

19 ABELLE. 

C'est avec une extrême confusion que je voiik 
l'avoue. Oui , mon père , Cléon est mon époux : îJ 
y a plus de six mois que }c suis sa femme , et ma 
taute, qui a bien voulu nous unir ensemble... 
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OROSTE, V interrompant. 

Mon oncle , ma tante Parbleu ! je suis 

bien redevable à mon frère et à ma sœur du soin 
qu'ils prennent de marier mes enfants. .. (u4 M. Mi< 
chaut, ) Voilà une affaire où il y a encore moins de 
remède qu*à lautre, M., Micfaaut, et je ne puis faire 
rompre ce mariage sans déshonorer ma fille. 

M. MICHAUX. 

Je n ai donc qu a prendre congé d(B Thonorablt 
compagnie ? 

OnOHTE. 

Allons , allons , je vois bien qu'il en Dsiut passer 
par-là... (A Nérine, ) Qu'on avertisse Cléon que je 
le reçois pour mon gendre , mais à condition qu'il 
n'aura mon bien qu'après ma mort. ^ 

V Chéov f se démasquant. 

J'accepte cette condition du meilleur de mon 
cœur, et je suis trop heureux quç vous daigniez 
m'accorder Isabelle , qui m'est cept fois plus pré» 
cieuse que tous les biens du monder 

OnONTE, 

Ah! monsieur le maître à danser, vousmoatries 
donc à ma fille sans ma permission?. • . Oh çà ! mes 
frnfants , je vous pardoiifie vos fautes et vos fo- 
lies , mais à çoi^ditio^ que vous me pa^doi^i^erey 
les mif npest 

valèhe. 

Coinment donc » mon père ? 
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OROaTE. 

Je me suis marié secrètemeat anssi, moi qni 
TOUS parle. 

FASQiriV* 

Sans notre conBentement . 

OROITTE* 

Je ne Toulois point déclarer cette affaire , de 
peur de vous cheminer \ mais Toicî l'occasion de 
nous eifcuser tous mutuellement. 

YALÈRE. 

Faites-nous yoir notre belle-mère, et nous la 
recevrons ayec tout le respect et toute la ten- 
dresse <^uc nous vous devons. 

OROflTEr 

Elle est aussi de la mascarade , et c est pour elle 
que j'avois fait la fête... (A Célimène.) Daigpez vous 
montrer , madame , et recevoir ces jeunes époux 
pour vos enfants. 

CÉLllli«K. 

Je suis trop heureuse d'entrer dans une si air 
mable &mille« J'espère qu'ils seront aussi content» 
de moi que si j etois leur propre mère 

FASQuiv, à Nérine, 
Nérine , donnerons-nous notre consentement à 
ce dernier mariage-là ? 

On ponrroit le critiquer; mais, allons, il faut 
publier une amnistie générale. 
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JAVOTTE» à Oronte. 

Mon papa, j'ai encore Une grâee à tous de- 
mander* 

onosTK. 

Comment! morbleu! petite friponnel vous êtes- 
TOUS aussi mariée secrètement ? 

JATOTTE. 

Non, mon-papa : je ne veux l'être que de votre 
main ; mais je vous prie que ce soit bientôt. 

OA09TE. 

Nous verrons... (A part) Parbleu! c'est une 
vage qui a gagné toute ma famille. 

PÀSQUIV. 

L'assemblée s'impatiente; commençons le di- 
vertissement. 

DIVERTISiS^EMENT. 

PASQuiN, chantant. 

Cbastons, chantons des nœuds secrets , 
Formes par l'enfant de Cythcre. 

CBOEUn. 

Cbantons, chantons des nœuds secrets, 
Formés par l'enfant de Cythère. 

NÉ m NE, chantant» 

Quand on veut des plaisirs parfiûts > 
U faut les goûter et se taire. 

CHOBUR* 

4 

Chantons, etc. 
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ISABELLE, chantant» 

Vivex heinreixx , amants discrets. 
Les amants d'aujourd'hui ne vous resseidblent guère. 

CHceuiu 
Chantons , etc. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

UNE FEMME MASQUÉE, cliantûnt» 

Vow) qui, sans rien aimer, cherchez toujours à plaire, 
Vous croyez vivre en liberté ; 
Apprenez que ce bien si vanté 
K'est qu'un bonheur imaginaire. 

Mille tyrans nous bravent tour à tour ; 
La fortune , l'amour « le dieu du mariage. 
Mais, de quelque côte que uotre cœur s'engage, . 

Vivons toujours sous les lois de l'amour \ ^ 

Il adoucit le plus rude esclavage. 

SECONDE ENTRÉE. 

O R o sf T E , chantant. 

J'ai goût^ les douceurs d'un assez long veuvage. 

Ma femme «?tûit un vrai dragon ; 
Et quand elle partit j'ecouui lu raison 
Qui voulut me défendre un second mariage. 
J 'a vois jure de fuir cet écucii dangereux. - 
Malgré tous mes serments, l'hymen encor m'engage } 
Et , près de deiu beaux yenx 1 

A soixaott ans j'ai fait nauirag«. 
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BRANLE. 

Profitez au temps des amoun, 
Tendre et brillante jeunesse , 
Livrez- vous k la tendresse ; 

Songez que les moments sont courts : 
Bientôt la froide vieillesse 

Succède au printemps de nos jours. 

Voulez-vous d'aimables instants , 

Même après le mariage, 

Fuyez l'ordinaire usage ; 
Suivez la mode du vieux temps : 

L'amour se plaît en ménage , 
Tant que les maris sont amants. 

Où sont-ils ces tendres ëpoux? " 

Us ne sont plus à la mode. 

Jamais la vieille méthode 
Ne pourra revivre chez nous. 

La nouvelle est plus commode : 
On n'est ni tendre ni jaloux. 

autrefois après leur printemps 
Les belles faisoient retraite ; 
Mais aujourd'hui la coquette 

Veut toujours atoir des amants. 
Quand elle est vieille , elle achète 

Ce qu'elle vendoit h vingt ans. 

AU PAUTEHHB. 

Empressés k vous divertir, 
Kfips cherchons l'art de tous plaire. 
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Toujoun la critiqné amère 
Craint de nous y voir réussir. 

Four la ibrcer à se taire, 
Blessieius, daî^ez nous applaudir. 
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rli^âtre. ComUlf*. 9, 



PERSONNAGES. 

Le Bahok de Viïuxbois.. 

La Baronne de Vieuxbois., 

ÂHGéLiQUE, leur fille ainée^ 

BAbet, leur fîUe cadette. 

L^ANDBE, amant d'Angélique.. 

Monsieur d^^ Masures, autre amant d*Angé« 

lique. 
LoLivE, yalet de Léandre. 
X£ Comte des CuéhetS) gentilhomme camp** 

gnard. 
La Comtesse des GuéftftTS. 
Monsieur le Président. 
La Présidente, sa femme. 



La scène est en Poitou, dans le château du Baron. 




LA FAUSSE AGNES , 

LE POÈTE CAMPAGNARD, 

COMËDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L " ' 

L'E BAHOIi, ANGÉLIQUE. 

LE BÂHOST.] 

On çà! ma fiile, parlez -moi aatureilement. Je 
m'aperçois, depuis quelques jours, que tous êtes 
triste et rêveuse ; sans doute que tous regrettez le 
séjour de Paris ? 

AVOiLXQUK. 

Hélas! 

LE.BAnosr. 
Voilà un hélas qui me fait voir que j'ai deviné 
[uste. Tu t'ennuies ici , ma pauvre enfant ? 

AVoéLlQUE. 

Non , mon père , je ne m y ennuie pas , et ce sé- 
jour attroit mille agrément» pour moi , si on m j 
laisspit disposer de moi-même ; mais h peine suis- 
je arrivée , qu'on parle de me marier , et avec qui? 

7" 
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aVec un provincial. Que dis-je , un provincial ? un 
campagnard ; et , qui pi» est , un campagnard bel 
esprit. Quelle société pour une fille comme moi , 
éiiv4e' dans le grand monde , et accoutumée au 
commerce des gens de la cour et de Paris , les plus 
polis et les plus spirituels l 

LE BAnON. 

. ■ . . *> • 

Ah! ma pauvre fille, l'éducation que ta tante 

, t'a donnée te rendra malheureuse. Tu as trop d es- 
prit et' de perfection pour ce pajrs>ci. 

AVÛÉLiQUE. 

£h ! pourquoi voulez-vous donc m'y attacher ? 

LE baAoh. 
Moi , je ne veux rieil ; c'^ ma femme qui veut. 

AnGÉLlQUC 

I^'étes-vous pas le maître? 

LE BAROV. 

Oui) corbleu ! je le suis. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ma mère vous^ engage toujours à être de 
son avis. 

LE BAaOH» 

Je n'ai point de honte de l'avouer : c'est une 

feihm'e d'un mérite prodigieux, d'une raison et 

d'un jugement au-dessus de son sexe ; une femme 

. qui m'aime à l'adoration , quoiqu'il y ait vingt- 

cinq ans que nous sommes mariés. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! s'il m'étoit permis de vous parler naturel- 
lement l 
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lE BABOV. 

Eh bieii ! que me diroi»-ta ? 

AVOI&LIQVH. 

Que ma mère abuse de yotré feeilité. 

£S BAKOir. 

Et en quoi , s'il vous plait ? 

AHOiLIQVE. 

En ce qu'elle vous fait i*ompre uu mariage très 
avantageux que ma taute avoit ménagé pour moi 
k Faris , et vous force k me faire épouser un per- 
sdifnage qui ne me cpnvi'ent en aucune façon. 

X.E BAAOV. 

Corbleu ! madame votre, mère a, raison. Ce 
Léandve dont vous êtes coiffée, n'est point du 
tout votre fait. Il y a quatre cents ans que dans ma 
famille nous sommes gueux de père ék iils , pour 
jp'avpjir pas voulu nous mésallier, et je refusero'is 
pour mon gendre le plus riche parti de France, 
qui ne pourroit pas me prouver que ses ancêtres 
ont marché aux premières Croisades. 

AVcéLIQUE. 

Quel entêtement! Le mérite se mesure-t*il à 
l'ancienneté des familles ? Ah ! mon père , souffrir 
rez^vous qu'on m'arrache à ce qne j'aime » pour m« 
aacri&er k ce que' je n'aimerai point ? 

LE BAEOV. 

Ne te désespère pas , mon eni&nt , tu verrai an- 
jourd'hui monsieur des Masures , et je te répondt 
qu'il te charmera. 



Ûo . UA FAUSSE AGNÈS. 

ANGÉLIQUE. 

Et moi, je vous réponds qu'il me pecoxtva tel 
qu'il est ; c*est-à-dûe 1? pl\<s suillsant , le plus iat 
et le plus ridicule de tous les hommes. 

LB BARQS. 

Ouais! mademoiselle de Vieuxboi», vous êtes 
bien délicate? Comment faiit-il donc qu'un homme 
«oit fait pour yous plaire ? 

AETGÉLIQUE. 

Comme Léandre. Qu'il soit honnête homme, 
qu'il ait vécu dans le mondé, et qu'il ait acquis 
cette politesse , ces manières 'aiséesl, nobles et gra- 
cieuses , qui ne tietmeiit rien de la sotte présomp- 
tion , du ridicule et de raflectatio» de la plnpai^ 
des gens de pfovinoe. 

lE BAAOS« 

Ah ! si votre mère vous entendoit raisonner de 
la sorte. . . 

ANaÉLlQUE,. 

Aidez-moi h la désabuser de Mv Ses Masures. Je 
me jette à vos genoux pour obtenir cette grâce , et 
je me flatte que vous ne me la refuserez pas., 

LE BARoai. 

Je vous aime y ma fille, et je ferai dç |noii mieux 
pour que l'on ne force point yos inclinations. 

Daignea 'dire quelques ,motf en faveur de 
Léandre. 
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LE BAnOV. 

Mais je ne le cqnnols que de réputation. S'il 
ctoit ici , je soutiendrois mieux sa cause. 

▲ iroéLIQUK.. 

Eh bien ! promettez-moi de prendre son parti , 
et je vous promets qu'il tous appuiera bientôt lui- 
juéme. 

LZ BAMOV. 

Gomment cela se peut-il , s'il est à Paris ? 

AirâéiiQUE. 

Il n'est pas si loin de vous que vous le oroyex. 
Mais je ne puis tous en 'dire daymtagt k présent; 
voici ma mère. 

SCÈNE IL 

LE BARON, LA BARONNE, ANGELIQUE. 

lA BAaoHVB, tenant ifn«. lettre à ta mainm 
Ah! ma fille, que tous alliez être heurettsc? 
monsieur des Masure* sera ici dans an moment. 
11 me prévient sur son arrivée, par une lettre «n 
yers que je trouve admirable.. Tenez, mademoi- 
selle, lisez-nous cette lettre* et apprenez-la par 
cœur. Vous , monsieur le baron , écoutez de toutes 
vos oreilles. 

A.VOiLIQUE iU^ 

Pour vous voir au plus l^t, cousine încompaiablei 
J'accours t% pur monts et par vaux.... 

LA BABOSSB. 

C*€tt de moi qu'il parle, au moins. 
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' Je le Tois bien , madattie. 

LA BAROVIIE. 

€ousine incomparable!. en vérité, ce garçon-là 
écrit bien. 

AsaéïK^uK lUm 

Pour vous voir au plus tôt, cousine incomparable, 

J'accoiirs et par monts et par vaux, 
Brûlant d'être aux genoux du soleil adorable, 
Dont la possession guëdra tous mes maux. 

( Faisanbia révérence, ] 
£st-ce TOUS aussi, madame, qui êtes soo soleil? 

LA BAnONNE. 

Non, mademoiselle, cet article-là vous regarde. 

ASoéLIQLC. 

£t de quels maux votre cousin veut-il que je U 
guérisse ? 

• '^' * ' LA ttAEOVNE. 

"'Cela-est bien difficile à deviner! Ces maiix sont 
l'absence , rimpatîeûcc , les inqui<jtudea , les pei- 
nes , les tourments de Tamour. N*est-il paa vrai , 
monsieur le baron ? 

LE BAEOS. 

Cela s entenil , m'amour. 

ASGÉLIQUE. 

Comment puis -je lui causer tout ces maux, 
puisqu'il ne m'a jamais vue? 

LA BAROirVE. 

Quelle absurdité pour une fille d'esprit! Sur la 
récit que nous lui avons fait , il s'est forme de tous 
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une idée charmante : cette idée le presse, l'ngite, 
le mut tout en feu; et quand une personne est toute 
en feu, vous m'avouerez qu'elle n'est pas à sou 
aise. Je sais ce que c'est que ces ctats-là. (Regar- 
dant tendrement le baron,) J'y ai passé , mon clicr 
baron. 

LE BAnoV) l'embrassant. 

Et moi aussi , mon aimable baronne. 
LA bAii05irE,*«( Angélique, 

Continuez. 

ANGÉLIQUE Ut. 

L'amour jour et nuit me lutine, 

Et m'a tout crible de ses traits ; 

Mais l'épouse qu'on me destine 
Va me mettre à couvert de sa maiu assassine , 
Sous le retranchement de ses cUvins attraits. 

r.A BAnoHNE. 

Cet endroit-ci n'est pas clair, mais c'est ce qui 
en feit4a beauté. 

LE BAnOK. 

Assurément. Quand je lis quelque chose, et que 
fc ne l'entends pas , je suis tou>ours dans l'admi 
ration. . . 

LÀ BAR,oKSEy à Jingéii(jue. 

Achevez. 

ANGÉLIQUE. 

Dispensez-m'en , s'il vous plait. 

LA BARONNE. 

Achevez , vous dis- je. Il semble que vous aycr. 
perdu le goût des bonnes choses^ 
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ANGELIQUE Ut, 

La charmaiite Angélique est si spirituelle, 
Qu'on est charmé, dit-on, de tout ce qu'elle dit. 
Ainsi, puisque l'hymen va m'unir avec elle, 
J'épouse non un corps, mais j'épouse un esprit 

LA BAROHHE.. 

En yérité, yoilà une pointe admirable. 

LE BAltOV. 

Oh \ cela est diyin , cela est divin ! 

LA BARON HE. 

Je voudrois bien savoir si vos beaux esprits de 
Paris sont capables de produire d'aussi jolies 
choses? 

ANGELIQUE. 

Non , en vérité , madame ; ils ont le goût trop 
limple pour cela. 

LA BARONNE» 

Vous m'avouerez qu'un homme de qualité qui 
fait de si beaux vers , doit trouver bientôt le che> 
min de votre cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous jure qu*il n'en approchera pas;, s'il n'a 
point d'autre mLerite que celui-là. 

LA BARONNE. 

lime paroit que l'air de Paris vous a donné bien 
de la suffisance. 

ANGELIQUE. , 

Non , madame , il m'a formé le goût. 
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« 

XA BAEOSVE. 

Vous nous prenez donc pour 'dfe» ipaes , nous 
autres gent de proyince ? 

A Dîeuneplaîtet 

lA BAnbvvE.. 
Monsieur le baron, ayez -vous donné ordre k 
votre notaire de dresser les articles du contrat? 

LK BAkoir«? 
Pas encore , madame la baronne ; il n'y a rien 
qui presse. 

LA BAHOVVE 

Il B*j a rien qui presse , monsieur le baron ? Ne* 
sommes-nous pas convenus que nous signerions ce 
soir", et que nous ferions la noce tout de suite ? 

LE BAAOV. 

Cela est vrai , mais Angélique ne. me paroît pas 
si pressée que nous. Dqnnons-lui le temps de cou* 
noitre monsieur des Masures , de lui rendre jus< 
tîce 9 et de prendre du goût pour lui. 

LA BAHOSNE. 

Est-ce là TOtre avis , mon cœur ? 

LE BAaov. 
Oui y m*amoar| et je yqus prie que ce soit aussi 
le vôtre. 

LA BAKOHRS. 

Hélas! volontiers, si cela vous fait plaisir..,. 
Mais.... (en lui faisant de$ mifiiutderies ) , si vous 
Tonlies bien ne me pas donner ce chagrin-là». . , je 
vous aurois tant d'obligation .' . . 

Tlirâtre. Cimédici. 8 O 
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LE BAKOU. 

Eh! quel ciip?rin ce)a'peut-îl yons causeur? 
LÀ BAAOHSE, en pleurant. 

Quel chagrin, cruel que vous êtes! Si le ma> 
riage ne se conclut pas ce soir, vous m'enterrerez 
demain matin. - 

LE BABON» 

Ah! je ne savois pas cela. Corhleu! il ne sera 
pas dit que ma femme soit morte pour avoir eu 
trop de complaisance pour moi. Je suis votre 
maître, m^is je ne suis pas votre tjrran. Je vous 
confie tous mes droits; ordonnez, ma chère ba- 
ronne , ordonnez , et faites bien valoir mon auto- , 
rite. 

AuroÉLiQttE, à pari, 
, Ah! mon pauvre père, que vous êtes fotbjie! 

SCÈNE III. 

LA BARONNE, JLNGËLIQUE. 

LA BABOVirSy S^BiSUlfaHt Ut ^eu»^ 

Oh çà, mademoiselle, vous voyez qu'on n'ap- 
pelle point ici de aies yoloutés , et qne dès que je 
me suis mis quelque chose en tète , il faut que dèla: 
passe. Ainsi point de raisoniiement , et songez à 
m'obéir. 

A^a'étiQtr'E. 

Daignez vous ressouvenir que vous êtes ma 
mère , et que la tendresse gué i'ai lieu d'attendre 
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de YOut , doit TOUS inspirer Is bonté d'entrer un 
peu dan» me» sentiments^ 

l'A BAnovve. ^ 

Et le respect doit vous faire céder aux miens. ^ 

AVoéLIQUC. 

Je ne m en éloignerai jamais que dans l'occasion 
dont il s'agit. 

LÀ BA&OVBE. 

C'est dans celle-ci précisément que j'exige de 
TOUS une parfaite obéissAnce, et vous épouserez 
dès ce soir monsieur des .Masures. Mais quel bruit 
.est-oe que j'entends? C'est le jardinier qui .que- 
relle son yalet apparemment ? 

SCÈÎÏÈ IV. 

I^A BARpI(]NE, ANGÉLIQUE; LÉ ANDRE «l 
LOLIYE, déguisé* en paysans» 

LOiiVE, à Léandre» 
Ofl! oh! monsieur le paresseux, tous crojei 
donc que vous n*étes ici que pour avoir les bras 
croisés , et vous donner du bon temps ? 

LA BAXOVNZ. 

> • » 

De quoi s'agit-il , maitre Pierre ? 

LOLIVZ. 

De ce coquin4à , qu'il uj a pas mojen de faire 
travailler. ' Tu ptéiands dùnc, sna^tte ivrogne, 
manger le pain des honnêtes- gêna sans k giignav'? 
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léandhe. 
Acotttez, maître Pierre, vous êtes un brotd, 
lauf correction : mais je le suis auissî quand je m j 
boute» 

Z.OI.IVE. 

Je suis un brutal , monsieur le maroufle ! '$i te 
n'étoit le respect que j ai pour qiadame. ... 

ÀVCELlQUe. 

£n vérité , maître Pierre , il me semble que 
vous maltraitez un peu trop ce garçon-là. 

'loliye. 

Avec votre permission, madé]Qoisene,;^ce ne 
sont pas là vos affaires. (A Léandre,) Ah! je soi» 
donc un brutal ! ' ' 

L^AllDftS. 

Morgue !«.b 

I.'0lITEi( 

Morgue r tatigùé! Ventreguél tu n'es qu'na 
sot , entends-tu , I^icolas ?> un 'fainéant, un sae ii 
vin, un... 

AVGiLIQIJE. 

Le pauvre garçon me fait pitié. Ne souffrez paâ^ 
madame , que maître Pierre le traite si rudement^ 

LA BARONVE, À LoUçe, 

Doucement^ maître Pierre; pourquoi l'accables- 
tu d'injures , ct'vëux-tu tiie donner mauvaise opi*« 
niondelui? 

Morgue! een qu'il ivoià» se mél«r de )Uer> aïs 
lieu.de faire sa besogne.'. ....?- 
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lA BAROKHEv 

IM jaser! et iurqpoi? • • ' 

LOLiyZ. 

Sur TOUS , sur monsieur le baron , sur made- 
moiselle Angéli<][iie. 

LABÀnOVKÉ. 

Ah! ah! ceci n est pas mauvais ! £t' que dit4l 
de nous ? 

l^olï^e:" ■ ' • 
On le prendrolt pour un innocent; mais mor- 
\né n)B TOUS j fies pas : c'est nn songe-eveux, je 
▼ous en ayartîs. ' 

LA BAaOHtfB. 

Iklaiis encore, que dit-i^de ihotifiear le baron ? 

lOLiyx. 
II. dit.. V. ' 

Ne réeoutec pas , madame , je tous prie* 

X.A BABONVe. 

PardonAex-moi ; je suis bien aise de savoir vos 
pensées, M. Nieolas. Eh bien? 

ZOLIVE. 

Eh bien! madame, quand monsieur le baron 
nous ordonné quelque ehose', savex-TOus bien ce 
que dit Nic<}laf ? 

ftA BAROVVB. 

Quoi? 

lOlITE. 

Morgue ! ce dit-il , ça névitv confirmation. * 
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.LA BA;n051IE« 

Comment confirmation ? Qo*^<5se;qne ,^u tH 

gnifie ? 

LOLIYE. 

Ga 'signifie qu'il se môqne des ordres de mon- 
sieur f et qu'il ne veut jamais les suivre , qu'après 
} jqne vous les ayez «qnfirmés. 

LABÀAO'NifE. 

Mais vraiment cela n'est point sot. 

: Ensuite il se met à parler de vous, et il n'jF/# 
pas mO)'en de le faire finir. 

A parler de moi 3. Et quels sont st» diKours ? 

&0LIVB. 

Par la ventregoi ! ce dit-il , la brave iêmme que 
c'te madame la bai'onae! Alï'a pu desprit dans 
son petit doigt) que monsieitr le baron dans tout 
son corps. Morgue! qu'aile a bon air! qu'aile a 
.bonne meine ! Que je ii$ aise qu^uad je JI4. yoûI 

LA B^noimE' 

Ce pauvre Nicolas! sa phjsionomie m*a plu 
.d'abord. 

Grand marci , madame. 

LA BAaos^E,. à AngélUiue, 
11 n*est pas mal bâti , ce garçon-là. 

AN6ÉLIQVB. 

Non vraiment , madame. 
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Ah ! Yous Vou« moquez 

L A* % A n O'ir s E. 
'' ÎI a les jeuX irifii , et le regard toitchanU^ 

Oui ,• je m'en aperçois. 

L B A V D R K , toa^naiit son chapeau^, 
' ^ Oh ! pour èe qui est d en cas dé ça ... . 

LA BAnOIflffE. 

Eh ! que pense»t-il 3e ma fille ? 

LOLIYE. 

Oh! dispensez^moi de le dire en présence du 
mademoiselle. 

lA BAnOtNE. 

Non , je Yeux saYoir à fond tous ses sentiments : 
cela me dlYertit. 

lOLIYE. 

Eh hien î madame , puisqu'il faut yous déclarer 
tout, mademoiselle na pas le honheur de lui 

plaire. 

AiroéLiQUE, ensotttiant. 

Je suis fort malheureuse , M. Nicolas. 
Lé ANDRE, cachant son yisage avec ton chapeau* 
Oh ! pardonnez-moi , mademoiselle, > 

LOLIYE. 

Il dit , madame , qu elle a Tair d'être YOtr« 
mère , et que youz aYez l'air d'être sa fille. 

AKOÉLIQVEf 

I( a raison. 
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Ga TOUS plait à dire. 

LO(IYE« 

Kt qu'il aimeroit mieux épouser vingt (enoimM 
comme vous l'une après l'autre, que deux fillei 
comme mademoiselle. 

LA BAEOHV'E* 

Cela est réjquissaut. Tiens , Nicolas , Yojlk de 
quoi boire à ma santé. 

LÉÀVDRK» 

Oh ! madame. 

LA BAnoirurE. 

Prends, te dis -je; maître Pierre, je vous dé- 
fends de maltraiter ce garçon-là , ni d'effets , ni de 
paroles. 

Ça suffit. 

LA BAnonvc^ 

Je yeux qu'on le ménage , qu'oii ait des égards 
pour lui. A propos, il faut que j'aille donner mes 
ordres pour le dîner. Je prétends qu'il soit magui- 
iiquc , et digne de la compagnie qui nous vient. 
Retournez à yotre jardin, mes enfants. Un petit 
mot , Nicolas : je vous ordonne de m'apporter un 
bouquet tous les matins ; n'y manquez pas , je vous 
en avertis. 

X.éÀIIOAB. 

Obi je Q*ai garde. 
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.SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LÉ ANDRE/ LOLIVE. 

( Dis <fue ta baronne est sortie ^ Us se mettent tous 
trois à rire, en regardant si on ne tes écoute point,) 

LOL'IYE. 

Er bien ! qu'en dites-yous , mademoiselle ? N« 
jouons-nous pas bien nos râles ? 

AaoitiQuc. 

A ravir, et tous m'aves extrêmement divertie, 
Tnn et l'autre ; il n'y a qu'une cbose qui ma cho- 
quée; 6*ett que tu traites ton maître trop rude- 
ment. 

tOLIVC. 

C'est pour mieux cacher notre jeu. D'ailleurs , 
fo YOtif troue que je ne suis pas fiiché de prendre 
im peu ma revanche. Quel plaisir pour un valet 
de ehambre y! d'appeler impunément son maître 
maroufle , ivrogne , coquin , paresseuj: ! Je rfends 
aujourd'hui à monsieur les belles épithètes dont 
il m'honore tous les jours. 

LiAHonE, en riant» 

Hou temps reviendra : liusse^m'ôi fidre. Mais 
supprimons les discours inutiles. Laissez -moi 
jouir , belle Angélique , de la liberté qui me reste 
encore , de baiser cette main qu on veut me ravir» 

AvetiriQUi. 

fToubliee pu au moins de porter tous les ma« 
tint un bouquet k ma mère. 
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LOLZYB. 

Vous n 7 perdrez pas vos pas , Nicolas. 

Tout de bon , Léandre , n'étes-yous pas flatté 
de cette commission ? 

IitAlf DAE. . 

En vérité , je tous admire. Comment pouvez- 
vous être assez tranquille , pour me plaisanter dans 
l'état où nous nous trouvons ? Songez-vous ^e 
mon rival est sur le point d'arriver ? 

AS.&ÉI.IQUE. 

Et de m 'épouser,. qui pis est. Le dang^er çst en* 
cove plus pressant que vous ne croyez. Ma mère 
veut qu'on signe aujourd'hui le contrat , et que la 
noce se fasse immédiatement après. 

Et c'est en ^ riant que ivaua,JEa*aaaonoez oette 
nouvelle I Ce sera 4onc en yain que je v-oua aucai 
suivie secrètement dçpuis Paris jusqu'ici); que 
nous nous j seron» introduits Lolive et moi , lui 
-en qualité de jardinier, moi comme son valet? 
Une intrigue aussi bien imaginée^ si heureuslpment 
conduite , n'aura d'autre succès que de me rendre 
spectateur du trioi^phe 4e mon rival ? C'est donc 
là Ja récompense âfi m^Mèiixé7,Ce sont donc là 
les fruits de la foi ,qu^ nous. nous somn^es donnée ? 

À.]!(aÉjbIQVE. 

Ah ! vous voilà, m^fité sur le ton tragique ! Il 
voui sied fort bien, Léandre , et vous déclamez à 
merveille; mais je n'aime point oe toa*Uu Kei^- 
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tron» dans le naturel. Le péril est pressant , ' je 
lavoue; cependant il nckt pas inévitable. Léan- 
dre , je vous aime plus qtic jamais , et je vous jure 
que je n'aimerai et n'épouserai jamais que vous. 
\ oilà le premier point d» mon discours. 

LOIiITE. 

Venons au second. 

ANGÉLIQUE. 

M. des Masures arrive aujourd'hui pour mc- 
pouser; et moi, j'ai deux moyens pour éviter ca 
malheur, 

iiOLive. 
Prlm6? 

kJKGitiqvE, 
0e le dégoûter de ma personne , et de le forcer 
à rompre ses engagements. 

LOLIVE. 

Fort bien. 3e€und6 ? 

De me sauver d'ici parla petite porteda jartlin 
<iont j'ai la elef , et de m'aller jeter dans un cou- 
vent , si le premier expédient ne réussit pas. 

LÉAVSEB. 

• I • , « 

Eh ! comment pourriez-vous réussir à dégoûter 

de vous mon rival? Cela est impossible, vous êtes 

trop parfaite. 

AirOÉLIQUE. 

Ne TOUS aveuglez point, et laissez-moi faire; 
nais il faut qua de votre côté vous traVaillier. 
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adroitement à faire revenir n^a mère de ses pMr 
jugés, pour lui. 

Nous ayons dëja concerté différents moy^ens 
pour cela. 

ABrOÉl.IQUE. 

Je connois, à fond le personnage qn*on me des- 
tine. G est un provincial très fat , qui a la folie de 
se croire lé plus grand génie de Tanivers , et qui 
• est mis en tête qu*une fille n*a de mérite, qu'au- 
tant qu*elle a dp science et d esprift. Mon dessein 
est d'avoir au plus tôt quelques conversations par- 
ticulières avec lui , et d j affecter tant de naïveté , 
d'ignorance et de bctise qu'il ne puisse pas mç 
foufiErir. 

l£ahdae. 

Rien n'est mieux imaginé. D'ailleurs, il ne sera 
pas édifié des discours que nous lui tiendrons 
Lolive et moi ; et nous nous promettons. . . . 

AVaÉLlQUE. 

Paix t voici ma petite sœur. 

SCÈNE VI. 

iU^GÊLIQUE , LÉAIIDRE , UDLIYE; BABET. 

BAb£T. 

Ma sœur, ma sœur, je viens vous faire mon 

compliment. 

ANaiLIQVE. 

Et sur quoi ? 
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BABET. 

Sur rarriyée de Totre prétendn. 

M. des Ma8ur«a est ici ? ...... 

Je Tient de le voir. * -'"^ *" 

AHoiLiQirt, ' V^ 

Que je soift malheureuse ! 

babet. 
Que vous êtes heureuse, au contraire! Vous 
allez être mariée. En yérlté , les aînées ont un beau 
privilège , de passer comme cela devant leurs ca- 
dettes. Ah! c'est toi , maître Fierté? bonjour. Bon- 
jour , Nicolïis. 

LÉAHnilZ. 

Maclemioiselle Babet , votre servitetir. Qufe vous 
êtes jolie! 

BABIEÏ. 

Vraiment oui, je le suis, je le sais bien; cesr 
ce qu'on me disoit tous les jours à Paris, quand 
nous y demeurions , ma sœur et moi ; mai* ici il 
ny a personne que toi qui me le dises. 
AHoiLiQus, à Léandre, 

Si yqfis la faites jasyr, en voilà pour jusqu'il c% 
soir. 

. BABBT. 

Laisses-noi|S dire, et allez-voir votre prétendu, 
qui vou» attend avec impatience. 

Etkùn le voilà donc arrivé ? 
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BAB'ET. 

Ct tr€8 arrive je vous jure. Je l'ai vii descendra 
de carrosse. Ah! le beau carrosse! Je crois que c'est 
un fiacre de rencontre qu'il a acheté k Paris. L'es 
glaces en sont vitrées à petits carreaux , comme les 
fenêtres de ma chambre. 

LOLIVC. 

Gela est d un goût tout nouveau. 

BABET. 

Ses trois chevaux sont encore plus étonnanti 
que son carrosse. 

AirOÉLIQUE. 

Comment, il est venu à trois chevaux? 

BABET. . 

Oui , «a arbalète. Celui qui fait la pointe est 
noir, borgne et boiteux. 

I.ÉA5DRE. 

Fort bien. 

BABET. 

Le second est gris pommelé^ le troisième est de 
toutes couleurs, et plus haut d'un pied que les 
deux autres , et si maigre , si maigre , que les os lui 
pcrcent:la peau. 

ANGÉLIQtTE. 

Voilà le digne équipage d un poëte de cam- 
pagne. 

LOLIVE. - 

Ma foi , il est encore mieux monté que ceux do 
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BABET. 

Comment , maître Pierre , vous ayez done été fi 
Paris? 

LOLiyE. 

Oh! yoirement oui , mademoiselle; ]y ai exercé 
mon métier .pendant plus de cinq ans. 

BABBT., 

Je suis bien trompée , si je ne voua j ai Vu. 

ANGiLIQUE. 

Je ne puis m'emp'écher de rire de la description 
qu'elle yient de nous fairç du ch^r pompeux de 
monsieur des Masures. 

BABET. 

C'est une chose à yoir. Croiriez-yous bien ce- 
pendant que ces trois bêtes éclopées ont yoituré 
ici cinq originaux, sans compter le coeker^^tdeux 
manants qui étoiei^ derrière le carrosse ? Aussi se 
sont-elles couchées en arriyant. 

LOLxys. 
Les pauyres animaux n en releyeront pas. 

ANGELIQUE. 

Et qiiî sont donc ce* quatre personnes qîu font 
cortège à monsieur des Masures ? 

BABET. 

Monsieur le côibte et madame la comtèffse des 
Guérets ; monsieur lé président de l'Ëlection , et 
rnsdame-s» chère épouse y car c e»t ainsi qu'il L'ap< 
pelle. 
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LOLIVE. 

Et comment , diable , ayoient-ils pu s*emballer 
tous ensemble ? 

jBABET. 

Comme le carrosse ne peut tenir que trois per- 
sonnes , madame la comtesse étoit sur les genoux 
de monsieur des Masures, et madame la présidente 
sur ceux de monsieur le comte. Ils disent que cela 
s'est fort bien j)assé, excepté qu'ils ont versé deux 
fois en chemin. Bêtes et gens, tout est crotté depuis 
la tête jusqu'aux pieds. ' ' ' 

ANGÉLIQUE. 

Et n'y a-t-i'l persontie de blessé ? 

. . , BABET. .;.' ,,,/," 

Pcnonne.. 

AVGÉtlQUX. ' 

Quoi ! pas même monsieur des itfasures ? ; 

BABET. 

. f . • • ■ 

Il en est quitte pour une bosse à la tête, et deux 
ou trois écorchures, parce qu'heureusement ils ont 
verse dans la boue. 

AHGÉLIQUB. 

Que? n*ont-ils versé dans la riviérel 

BABETy' l< 

J 'entends du bruit,' c'est apparemment la corn* 
pagnie qui vient pour vous voir. 
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AVOÉIIQUE. 

£t moi , ^e m'en rais me cacher, pour la rotr le 
plus tard que je pourrai. (A Léandrê*)Smretrmoi, 
liicolas. 

BABET* • 

Maître Pierre , allons jaser dans le jardin. 

SCÈNE VJI. 

LE BARON , LA BARONNE, LE COMTE, LA 
COMTESSE, LE PRÉSIDENT, LA PRÉSI- 
DENTE, MONSIEUR DES MASURES. 

(On ouçre /es dei» battants de la pifrifda. foad da 
théâtre, oà ioa volt tom les p^reonttag^, qal 
doivent entier f faite de grandes eérimçnlesJ) 

ft A COMTESSE. 

M AO AM E la baronne. 

&A BAAOHI* 

Ah! madame la comtessa, je •ula^dans ttoai 
chftteau, et'TOOf'ma pannattrea* d*an fitira laa 
honneurs. 

LA COMTESSE. 

Passas 'danct t'U tou piatt, madame la prési- 
dente» 

LA raiaiBitfTS, ifaa foa prédemx^ 

Juste aiall jna aa proposes-foiié, audama la 
comtatsa? 

ftA COMTESSE 

Eh ! de pïee , madame la présidante. 

y* 
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LA .Vllisi1)KNT£. 

•Mais , maU en .vérité , vous me ce a4^i< confuse, 
madame la C09it(;s<»e< - 

LA COMTESSE. 

Mais , madame. - 

Bf ais , madame. 

LA COMTE8AE. 

Je m'en vais donc m>A retourner. , 

LA PIIÉSIOEKTE. ^ • 

£t moi aussi , je vous assura. ^ 

M. DES MASunEs.xe menant eatr'eUet: 
Je VV>is bien , mesdames , qu'il Vous^lfaut l entre* 
nïîàe d*un honime de tête , pour ajuster ce cliffé^ 
rend«>Donhe?:-moi la inàia i'iine et l'autre. 
{Elles lui donnent /a mnittf etU Èti tire toutes deux 
ensemlfte sur le théâtre , après quoi le comte et U 
président font les mêmes cérémonies à la porte ; le 
bar^n. et la -baronne allant taniôt à fjin £i tantôt à 
fantiT t pour àes fhire passer, ) 

LE COMTE. 

Monsieur le président , j*etpère que tous ne 
sereE pas si cérémonieux que madame la prési- 
dente ? 

LE J>Xll£8IDBBT. 

Monsieur. lr«ora te, je sais aunj-bien mon de- 
voir que ma chère épouse. 

LE COMTE, d*un ton hrusiitte. 
Oh! parbku! vous passei^z* 






LE vnésiDF.5T, d'uii tott. douccreux, 
, .Î^Mr^o.9 hoimei^Kf jfi4iAPWf rai |^ ... * 

us. COWT^^ .s'«pfi^k9Mf.K:4«i eâiédùi^kporie.^ 
■ < J«>dtiBeaverai doiui«Brît|B^'à ce* voir, i" ' r. :? 

Et moi , je gavcïéVâl môïî posté 'JûsquVâenfiSd 

matin., • • ■ •^••'-. — .- ' 

• - •''fis* t^fnitii:* '''"" y ^^ 

* "Téteblè'û! oh'iÂ'âssommeM pIutAt*qûê cfe îné 
faire démarre# d'ici. -'^-^"I '- ' '^ '* 
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Et on m'écorçhera tout.vif > j?lu^|,guç,4^rii|e 
faire faire un pas. * ^^ .w. '..... a 

. ypu» T^rrçi,.iiteftiÂeuc9L,^f|»ie«îejiiiis« Ratifié à 
termiki^v ici'toutea^le» ^i^pnXesidQ «UililéJI .' • > 
{ U sort , Uur dottmi ta nuwteommtaux iariéif ,'poitr 
ieâ frire passtt • taas dêiut^ ekteti^* f 'i(é • h^Hf teiil 
tm et l'autre, etii têê-Àiee pi\fort*^u'ii'frUui$ 
frOx paSf eteet pgèe de- tomber 'avec eux,) 
• • G*est vmebelfo^osetftte'Ia'pôfStesse! Croiriez- 
vous bien qu'elle tie vègnë phrs (^ue'dans les prô- 
^nces? Vivent' les provinces' ponr leslinitmères! 
On se pique à Paris d'un petit air aisé qui est la 
grossièreté même. * 

LA COMTESSE. 

Vous me surprenez ; je cro^ois que c'étoit h 
Paris que Ton apprenoît les belles raanicies. 
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M. DES KASUftZS» 

£h ! fi écfkc y àV0os vôtre PatiÉ ! On n'y a pat le 
ten»«0Bim«ii. lie tèiiâile iii*eiii)pOTte , madame , si 
on y saitceqBci c'ettqQèeérémbnie. Qu'un homme 
de qu;9}ité,çQX|im0,lv^QÎt |^? exemple» pane dans 
vingt irues despite^il ne. se trouvera pas n^ faq[uin 
qui le regarde , ni qui s'avise de le saluer. Les con- 
ditions n'j sont point jilf|itin|^ées. Un petit com- 
mis de la douane y marche au^si fièrement qu'un 
colouely tet voua prendriex une procureuse au 
.Ghâtelet pour une présidente. 

LÀ pais IPBVTB. 

' *'F«Ur iine pïâfidéntermdA en vérité "cela est 
monstrueux. 

u/9t$ KAauaBi. 
< Je veUx étce un coquin , madame, si je n*en suis 
scandalisé jnsqu*an fi>nd -du coenr. La première 
visite ^pe je rendis à Paris, ee fiit chex une dame 
de condition , qui a l'honneur dfétre un peucle mes 
parentes. Vous jugea bien que je pris la précau- 
tion de me faire annoncer» afin.qn*on me fitiea ci- 
vilités qui m'étoient dues. Je enta qu'au nom. de 
M. des Masures , il s'alldlt £ùre .nn mouvement gé- 
néral, ^t que chacun^ leveroit pour m'offrir.ia 
place..,. 

LA BAEOVVE. 

Cela étoit dans l'ordre. 

M. DES MASUnE9.. 

Je veux être damné, si, de dix ho|&mci et d'au- 
tant de dames qui jouoient dans la salle, une seule 
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âme 9e leva pour me £iire honneur. La dame du 
loffis 9 sans quitter ses cartes ni souffrir que per- 
sonne s'interrompit , se contenta de crier : Holii , 
quelqu'un , approchez un siège à monsieur. En- 
suite y après m avoir-invité légèrement à m'asseoir, 
elle se remit U jouer sur nouveaux frais. Quand je 
sortis , je fis grand bruit , afin qu» tout le monde 
se levât pour me reconduire. 

is BAKOV. 

Eh Lien ? 

M. DES HASVaES» 

Bon ! j'étois . hors de la salle , qu'on ne s'étoit 
pas seulement aperçu que je me fusse levé. J'allai 
dans deux ou trois autres maisons ; croiriez- vous 
Lien que ]y fiis reçu avec aussi peu de cérémonie ? 

LA GOMTESSS. 

En vérité , cela crie vengeance. 

M. DES MASURES. 

oh ! je m'en vengeai bien aussi» 

tE BAnoii. 
Et de quelle manière ? 

M. DES MASVEES. 

Parbleu! je ne restai que vingt-quatre heures à 
Paris , et j'en partis sans aller à la cour. Mais le feu 
de la conversation m'entraîne , et me fait oublier 
que mon soleil n'est point ici. 

Ae pois-je savoir en quels lieux 
Q fth imOar te feu des rayons de ses jeux? 
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LÀ BAII0R5E. 

Je crois , Dieu me 1« pardonne, qu'il nons.parle 
en Vers. 

f.A C0MTES9JK. 

Vraiment obi , madame ; cela nv lui coûte rien. 

M. DES MASURES^ 

La langue des dieux est ma iangiie maternelle. 

LA COMTESSÇ. 

Qu'il a d'esprit! 

AL DES MAsuBES, d*an nir de confiance. 
Oh ! madame ! 

LA PaiSiDEBITZ. 

Il en a plus qu'il* n'est gros, 

M, Dts MAsuass. 
Mais , mais , madame. 

LA BAnONlTE. 

11 est toujours brillant , et toujours nourean* 

• M. DES M^^SUnSS. 

Oh r palsembleu I madame. . . Je m'en irais bien 
m'exercer avec le bel ange qu'on me destine ; car 
on dit que c est un prodige. 

LA OAUONriE. 

Ecoute^ , ce n'est pas parce qu'elle est ma fille; 
mais je vous avertis qu'elle vous surprendra. 

LE BAI. 9. 

C'est une fille qui sait tout. 

M. DES MASURES. 

Parbleu! i^'ous aurons de vives couyersatlons! 
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Que de saillies ! que de pointes ! qne de fines équi- 
Toqiies ! 

Je brûle de voir cect^ beHé 
Qui va me donner le transport : 
D^a mon cœur ne bat pins que d'une aile j 
A l'aide ! je meufti )e suis mort. 
LA COMTESSE, emhrassfint la baronne. 
Ma chère baronne , c'est un impromptu. 

LA BAAOHtB. 

Qui n est pas fait à loisir , je vous en réponds. 

LE B A R o IV , frappant de sa canne* 
Corblcn I voilà un furieux génie ! 

LA PAisiDCSTS» 

C'est une source inépuisable. 

LA COMTESSE. 

Il surprend toujours. 

LA BAnOKITBi 

Il ne dit pas un mot qui n» mérite d'itre im- 
primé. 

( Pendant tou» tes appiaudissemenîs , 3f . des Mastireë 
se mire et s'ajuste en sifflant. } 

M. DBS MASUBF^. 

Je veux vous conter la diiïpute que j'ai eue 
avi'c deux beaux esprits de Paris , que je lis bien 
bouquer. Un joar. ... 

LA BAaomii. 

Vous nous coûterez cela dans le jardin : aijon^ 
j faire deux on trois tours , en attendant qu'on ail 
servi. 
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M. DES HASUHES. 

Allons f mon tendre oœar à chaque instant s'enflumnc : 
Je Inûle de trouver cet objet sans pareil ; 
Ses yeux remplis de feux vont pénétrer mon âme: 
Comme l'aigle , les miens vont fixer le soleiL 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA' BARONNE, LÉANDRE, LOLIVE. 

LÉAITDIie. 

F argué! madame, je ne saurois deviner pour^ 
quoi Tout nous querellez. J'srons eu dessein de 
faire honneur à votre gendre. Je l'j. avons fait de 
biaux compliments qu'il a pris pour des injures. 
Est-ce notre faute , s'il a Tcsprit mal tourné ? 11 est 
fâché ? eh bien ! qu'il se défâche ; je m'en gobarge. 

LA BAnoinrE. 
Ah! ah! ceci n'est pas mauvais. Vous faites 
l'entendu , M. Nicolas ? mais ne le prenez pas sur 
ce ton-là, car je pourrois bien vous chasser; je 
vous en avertis. 

LÉAiinaEr 
Eh bian ! bian ! si vous me chassez , je sais Lia a 
ce que je ferai. 

LA SAmoBTirv. 
Et que ferez-vous ? 

L i A ■ D AE , KuUant lu mains sur ses câUs, 
Je m'en irai. 

LA BAAOHVE. 

Le petit brutal ! et moi , je veux que vous res- 
tiez. Maître Pierre , faites-lui donc entendre qu'il 
me manqua de respect. 

Thiiut, Cooi^div». 8. lO 
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LOLIVE. ^ 

Écoute , Nicolas , il ti / a qu'un mot qui sarve. 
Madame est fâchée contre toi ; mais aile est fâchée 
d'être fâchée. Allons, demande -lui pardon bian 
tendrement, n est-^-ce pas , madame? 

ILABARONNE. 

Tendrement, respectueusement, comme il vou- 
dra. 

Pardon ! je n'en ferai rien *, aile est tvop affolée 
de son M. des Masures. 

LA BAHONHE. 

Mais , dis-moi , tu n'approuves donc pas que je 
lui donne ma (iUe ? 

LÉ ANDRE. 

Non, mordue! je ne lapprouye pas. 

LOLIVE. 

Ah! yraiment.il n'a carde. Depuis x que vou^ 
voulez marier votre cousin à mademoiselle An- 
gélique, Nicolas est devenu de si mauvaise lii- 
meur , qu'il n'y a pas moyan de vivre avec li. 

LA BARONNE. 

C'est admirable ! et de quoi vou» mêlez-vous f 

LÉANDRE. 

G est que je sis amoureux. ... 

LA BARONNE, eii cotère. 
De ma fille ? 

LÉANDRE. . 

Non, de votre honneur. Tout le monde ee mo- 
quera de vous , si vous faites ce mari;j}^^;-lù. 
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lA BAno'HHE, en riante 

Je TOUS dis qu*il faudra que je le consulte pour 
disposer de ma ûlle ! 

liAHDRE. 

Morgue! TOUS n en feriez pas pus mal. Si tous 
me consultiez , je sais bien à qui vous la. bailleriez. 

LOLIYE. 

Et moi aussi. 

I.A BAROSIIE, 

Et à' qui? 

lÉAHDRE. 

A celui qu'aile aime , et non k celui qu'aile 
n'aime pas. 

LA BARORSE. 

Oh ! oh ! tu me parois bien instruit ; est-«e que 
ma fille t'a choisi pour son confident ? 

LÉAVDREii 

Non ; mais je bouttrois ma main au fen qu'aile 
est enragée d'épouser M., des Masures, et aile n'« 
pas tort. 

LA BAROlr«E^ 

Elle n'a pas tort ? 

LiAVDRI. 

Vf on Toirement. Il n'y a pas pus d'une heure 
que je connois votre cousin, et je^ne pis le souf- 
frir , moi qui vous parie. Sa philosomie m'a choqué 
d'abord , je vous le dis tout aet ; et je me sis mor- 
gue bian aparçu que mademoiselle Angélique en 
étoit encore pus choquée que moi. 
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LA B^AnOSNt. 

Gela n'importe ; je veux qu'elle Tépouse. 

LÉANDRE., 

Oh! vous voulez , vous voulez; ça est bian aisé 
à dire, mais ça >ii'est pas encore fût, je vous en 
avartisi 

lA BAnOBME. 

lion , mais cela sera fait ce soir indubitable- 
ment. 

, LÉANDRE. 

Ca causera du charivari ^ je vous le prédis. 

liA BARON 9£* 

Je me moque de tout ; il faut qu'elle obéisse* 

téAVDRE. 

Et si aile ne le pent pas ? Ne m'avez-vous paé 
dit , maître Piarre , que vous li aviez entendu 
parler avec mademoiselle &abet , d'un certain mon- 
sieur qu*alle aimoit à Paris , et que sa tante vouloit 
li bailler pour mari ? 

LOLIVE» 

Oui , morgue ! Aile en est bien assottée. Aile dit 
que c'est un homme noble , qui n'a pas plus de 
vingt-cinq ans , qui a biaucoup de bian , qui est 
colonel , qui est bian bâti , qui a de l'esprit , de 
l'esprit comme un enragé , et qui a été ai £âché , si 
fâché quand aile «st partie pour en épouser un 
antre , qu'il a juré son grand juron que , si ça se 
faisoit^ il viandroit ici tout exprès pour couper 
les oreilles à votre gendte. 
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lA BAROWE. 

Pour lui conper les oreilles ? 

LÉABTDRE. 

Oui , et qu'il les attacheroit à la granide porte i^c 
votre chaqutan. 

LA BAaOHHE. 

Qu'il vienne , qu'il vienne , et qu'il se jou« à 
monsieur des Masures, il trouvera à qui parler. 
Mon cousin est de mon sang , et cela lui suffit pour 
prêter le collet à tous les godelureaux de Paris. 
Mais le voici fort à propos. ^Demeurez , il faut que 
je l'avertisse de ce que vous venez de m'apprendre. 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, LÊANDRE, ÇOLIVE, 
M. DES MASURES. 

LA BAROVSE , attant audevanl de son cousin tjai rêve. 
Mov cher cousin, je suis dans une alarme ef<- 
frojable« 

M. DES MASURES.. 

Gomment ? de quoi s'agit-il ? 

lA BAROHHE. 

Il s'agit de ce que vous courez risque de la vie. 

M. DES MASURES. 

Cousine incomparable , je crois que vous avez 
raison. Je suis en danger de mourir d'impatience. 
Je cherche partout mademoiselle votre fille ; je la 
demande à tous les échos d'alentour; ils sont 
sourds k ma voix , et je ne puis trouver qia déesse. 

lO. 
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J'ai un torrent de belles pensées qui vont me 
suffoquer, si elle ne vient pas leur ouvrir le pas- 
sage. 

L'enthousiasme me possède ; 
Inhumaine, barbare , acoourez à mon aide I 

LA BARONETE. 

£h, mon dieu! trêve aux belles pensées. Je vous 
dis..... 

M. DES MASURES. 

Angélique est un ange, et ses divins appas 
Font dans mon tendre cœur un terrible fraoai. 

LA bahohhe.. 
Faites-snoi la grâce de m écouter. 
LÉANDRE, à LoUvel 
Quel original !i 

M. DES MASURES* 

Oui , elle est toute charmante , autant que j'en 
puis juger pour l'avoir entrevue un instant. 

LA B'AROHNE. 

Nous en parlerons une autre fois ; sacliez. . . • 

M« DES MASURES. 

Mais elle ma piqué au vif, la petite friponne. 

LA BARONME. 

Je vous dis. . .y. 

M. SIS MASURES. 

€ar je vois qu elle me fiut pour échauffer mon 
amour., 

LA BAROBTVE. 

Oh! ne m'écoutez donc pas. 
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M. DBS M ASnHBS. 

Vous ayez beaa dire, je comprends son adresse. 
Rien n'est plus délicat, ni plus spirituel. 

LÀ B'AR.OHVe. 

Mon cousin , vous moqucz-TOus de moi ? 

M. DES MASUB'ES* 

C'est -^ous qui me plaisanter. Mais que yisulent 
dire toutes les mines que me fait ce nfgaud-là ? 

L A barovue. 

Ne vous y trompez pas, il nest pas si. sot que 
FOUS le croyez* 

M* DES MASURES» 

Parbleu ! il en a pourtant bien (a mine« 

LÉ ANDRE.. 

Patience , monsieur des Masures^ je yous ferons 
comioitre qui je sommes. 

LOLiyE. 

Il y a des gens dans ce b^s-mo^de , qui pour* 
ront bian rabattre votre caquet. 

M. DES MASURES, d*un air impQrta^U 
Dites-moi un peu , messieurs les faquins , qui 
sont les gens qui rabattront mon caquet? 
LiASDiiE, te cç litre fusant. 
Je ne nommons parsonne. 

L o L I y E , te conirefaitaaty aussL 
Uira bian qui rira le darnier. 

M. DES BlASUAKS^. 

Qui rira le darnier. Je crois., Dieu me le pnr- 
donne, que ees marauds'-là me menacenJt. Sans- le 
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respect que j'ai pour vous , laa cousine , je leur ap> 
prendrois à parler à un hômiùe de ma qualité. 
LÉ AU DUE, lui frappant rudement sur Vtpauit* 
Ne TOUS échauffez pas , monsieur des Masures ; 
ça pourroit avoir queuque mauvaise suite.. 
LOLivE, faisant de mime. 
Ça est vrai , ça est vrai. Crachez des vars tout 
votre sou , mais par la ventregoi , ne gesticulez 
point y je vous en avartis. 

M. DES MASURES. 

Il est vrai que je me déshonorerois en châtiant 
moi-même une si vile canaille; mais, si j'appelle 
mes gens, je leur ferai donner les étrivières. 

LOLIVE. 

Vos gens? sont-ils aussi vigoureux que vos che- 
naux? 

LÉAHDRE. 

On voit bian qu'ils sont au service d*un poète. 
Ils ont, morgue, les dents plus longues que les 
bras. 
M. DEÀ MASURE», meltant la main sur la garde de 

son épée , Léandre et Lolive se mettent à rire^ 

-il faut que j'anéantisse ces marauds-là,' 
tA BAROHHE, l'arrêtant. 

Que faitez-vous , mon cousin ? Seriez-vous assez 
emporté pour frapper mes gens devant moi ? 
M. DES MASURES, d*un ton tragique. 
Rendez grâce au respect que j'ai pour la baronue ; 
Sortez, faquins, sortez, c'est moi qui vous l'ordoune. 
( Léandre tt Lolive se mettent à rire encore plus fort. > 
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^ LA BABONVE» 

Betirez-Yous, mes enfants, et songez aux égards 
que vous devez à un gentilhomme qni a rhonneur 
de m'appartenir. 

LOLIYE. 

Je sortons pour vous obéir; mais tastigué! j» 
yarrons s'il nous fera bailler les étriyières. 

LÉABTDRX. 

Je Yons baisons les mains,* M. 3es Masnres; 
(d'un ton tragique , comme celui qu'a pris M. des Ma- 
sures,) venez promener vos belles pensées dans 
notre jardin, et je vous régalerons d une salade. 
(Ils s'en vent en se moquant de lui,) 

SCÈNE III. 

V'É BARONNE, M. DES MASURES. 

M. DES MASURES. 

Voua deux maroufles bien effrontés ! Il semble 
qu'on les ait payés pour m'insulter; mais, s'ils con- 
tinuent , ma belle cousine , je serai obligé , en 
conscience , de les faire assommer.. 

&A bahovve. 

Il j a ici quelque dessous de cartes que nous ne 
voyons pas. Ne seroit-ce point ma fille qui feroil 
agir et parler ces gens-ci ? 

■I. DES MASURES. 

Et à quel propos ? 
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LA'BAnOHNE.. 

Afin de me rcfroiclir pour vous. 

M. DES MASURES. 

Vous crojez donc qu'elle ne m*aime pas ? 

X.A B^nONHE. 

Oui vraiment, je le crois. 

M. DES MASURES. 

Mais je vous réponds , moi , qu'elle m*époos€ra 
de tout son cœur. 

LA BARONVE. 

Et sur quoi fondcx-vous cette confiance). 

M. DES MASURES. 

Sur deux raisons sans réplique : mon_ mérite et 
son bon goût. 

LA BARONHE. 

Ne vous j fiez pas.. Je la crois prévenue pour 
quelque autre. 

M. DES HASURES. 

Tant mieux. 

LA BARONVE. 

Comment , tant mieux ? 

M. DES MASURES. 

Sans doute. En triomphant de sa flamme amoureuse, 
Ma victoire en sera d'autant plus glorieuse. 

LA BAROHHE. 

A ce qu'il me paroit , mon cousin , vous aves 
assez bonne opinion de votre petite personne. 
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M. DES MASURES. 

Quand on est accoutumé à vaincre , on ne craint 
point d'être battu; 

LA BARONNE. 

Ma fille nest pas une provinciale, je vous en 
avertis; et puisqu'il faut vous dire tout, celui 
qu'elle aime est un jeune courtisan des plus ac- 
complis , à ce qu'on m'assure. 

M. DES MASURES. 

Et que m'importe ? Grojez-vous qu'un courti- 
san puisse me surpasser en bonne mine , en esprit, 
an grâces, en talents, en vivacité, en tout ce qu| 
peut toucher et charmer un coeur? Si Angélique 
étoit une bcte , une innocente , peut-être que me<» 
belles qualités ne la frapperoient pas ; mais étant 
aussi délicate, aussi spirituelle et aussi savante que 
vous le dites, il est aussi impossible qu'elle ne 
sjmpathise pas avec moi , qu'il est impossible 
que l'aimant n'attire pas le fer. 

LA BAROErNE. 

Supposons tout ce que vous croyez , il est cer- 
tain cependant que vous avez un rival dangereux , 
qu'on croit qu'il est en ce pa^s>ci , et qu'il est homme 
a vous insulter. Ainsi , tenez-vous sur vos gardes. 
Vous rêvez? 

M. DES MASURES. i 

EHe a beau se tenir en garde , 
L'Amour, ce petit dieu qui darde , 
Saura si bien darder son cœur, 
Que le mien tôt ou tard s'en rendra possesseur. ^ 
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LA BAnONVE. 

Oh! TOUS m'impatientez : vous rêvez et vous 
faites des vers , au lieu de profiter de 1 avis que je 
vous donne. 

M. DES MASURES. 

Excusez , ma chère cousine , je pelotte en atten- 
dant partie. J'ai une si haute idée de l'esprit de 
mademoiselle votre fille , que je tends tous les res- 
sorts du mien , pour ne pas demeurer court avec 
elle.. Cette pensée m'occupe uniquement , et je 
serai incapable de vous écouter, jusqu'à ce que 
}*aye étalé tout mon mérite à ses yeux. 

LA BAaovvz. 

La voici! fort à propos. 

M. DES MASVRES. 

Tout mon embarras est de savoir si j'attaquerai 
ion cœnr en vers ou en prose. 

LA BARonirE.. 

En prose, et point de vers , si vous m'en crojet. 
( A Angélique,) Ma fille, comme mon«ieur doit 
être ce soir votre mari , je vous laisse un moment 
avec lui. Faites bien les honneurs de votre esprit , 
tt songez que c'est désormais l'unique personne k 
\VLÎ vous devez tâcher de plaire. 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, M. DES MASURES ,~7ui lui 
fait de profondes révérences, {fu'AnQtlique lui rend 
par des révérences ridicules» 

M. DES MASURES, à part. 

Pour une fille <|ui vient de Paris , voilà des ré- 
vérences bien gauches. Je crois qu'il faut nous as- 
seoir , mademoiselle , car nous avons bien de jolie» 
ehoses à nous dire. 

AVOÉLiQUE, d'un ton niais. 

Tout ce qui yous plaira , monsiear.i| 

M. DES MASURES, <î part. 

C'est la pudeur, apparemment, qui lui donne 
an air si déconcerté. Youlex-vous ,, mademoiselle , 
que nous parlions en vers? ' 

ANG]ÉLIQUJE. 

Non , monsieur ; s'il vous'plah« 

M. DES MASURES. 

Eh bien ! parlons donc en prose.' 

ASGÉLIQUE* 

Encore moins , je n'aime point la prose. 

M* DES MASUABS. 

Oh! oh! cela est nouveau! Comment voulev» 
TOUS donc que nous parlions ? 

Je veux que nous parlions... . comme on pavli:. 

rhcltrc. Comédi*!. 8. Il 
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M. DES MASURES. 

Mais, quand on parle, c'est en prose ^u en 
vers. 

ANGÉLIQUE. 

Tout de bon ? 

M. DES MASURES. 

Et assurément. 

ANGÉLIQUE.: 

Ah ! je ne savois pas cela. 

M.. DES MASURES. 

Allons , allons , vous badinez ; prenons le ton 
sérieux. Je vais vous étaler les richesses de mon 
esprit , prodiguez-moi les trésors du vôtre. Je sais 
f:ue c'est le Pactole qui rouie de Tor avec ses 
ilôts. 

ANGÉLIQUE. 

Tout fle bon ? Mais vous me surprenez ( lui faU 
tant la révérence. ) Qu'est-ce que c'est qu'ua Pac' 
tôle, monsieur? 

M. DES MASURES, à part. 

Pour une fille d'esprit , voilà une question bien 
sotte I Quoi ! vous ne connoissez pas le Pactole 7, 

ANGÉLIQUE., 

Je n'ai pas cet honneur-là. 

Bf. DES MASURES ^ <^ parf. 

Elle n'a pas cet honneur-là. Par ma foi , la ré- 
ponse est pitoyable. (A Angélique,) Ignorez-vous, 
mademoiselle , que le Pactole est un fleuve ? 

ANGÉLIQUE^ 

C'est Un fleuve? 
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BI. DES MASUnES. 

Oui vraiment. 

ANGÉLIQUE, en riant. 
Ah! j*en suis bien aise. 

M. DES MASURES, À parf. 

Oh! parbleu, je m'y perds. Si on appelle cela 
de l'esprit , ce n'est pas du plus fin assurément. 
( A Angélique, ) Mademoiselle , vous me surprenez 
à mon tour. Je tous croyois une virtuose. 

AV/GÉLIQUE. 

Fi donc ! monsieur , pour qui me prenez-vous ? 
Je suis une honnête fille , afin que vous le sachiez. 

M. DES MASURES. 

Mais on peut être honnête ûlle , et être une vir* 
tuose. 

AVGÉLIQUE. 

Et moi je vous soutiens que cela ne se peut pas. 
Moi une virtuose ! 

M. DES MASURES. 

Puisque ce terme vous choque , mademoiselle , 
je vous dirai plus simplement que je vous cro^ois 
une savante. 

ABGiLI^UE: 

Oh ! pour savante , cela est vrai , cela est vrai. 
M. DES MASURES, après l^avoir examinée. 
Hum! c'est de quoi je- commence à douter. 
Voyons, cependant. Vous savez sans doute lagéo* 
graphie, la dable y la philosophie, la chronologie y 
l'histoire? 
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ANGELIQUE. 

L'histoire ? oui , c'est mon fort., 

M. DES UASURES. • 

Oh çâ ! pour commencer par l'histoire, lequel 
aimez-yous mieux d'Alexandre ou de César, de 
Scipion ou d'Annibal ? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne oonnois point ces messieurs-là. Apparem^ 
ment qu'ils ne sont pas venus ici depuis que je 
luis de retour de Paris. 

M. DES M AS V HE s, à /)ar/. 

Ah! nous voilà bien retombés. (Haut.) Je vois 
que vous n^étes pas forte sur l'histoire romaine. 
Peut-être savez-vous mieux celle de France. Com- 
bien comptez-vous de rois de France depuis Téta* 
blissement de la monarchie ? 

ANGÉLIQUE. 

Combien ? 

M. DES MASURES. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Afille sept cents.. . . 

M. DES MASURES. 

Ah ! bon Bieu ! mille sept cents rois !l 

ANGÉLIQUE. 

Asiairément« 

M. DBS MASURES.! 

£t qui VOUS a appris cela ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est ma nourrice. 
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M. DE» BIA^URES. 

8a aourrice lui a appris Thistoire de France! 
Mademoiselle , cessez de piaisaater , je vous prie ; 
car , ou votre père et votre mère m'ont trompé , 
ou certainement vous vous moquez de moi. 

JMtoi, me moquer de M. des Masures! Ah! j'ai 
trop de respect pour lui. 

M. DES MASURES. 

Mais vous saviez, disiez-Vous, l'histoire, la 
géographie, la chronologie, la fahle, la philoso- 
phie? 

A n G EL I QUE. 

Hélas ! je le disois pour vous faire plaisir. 

M. DES MASURES. 

Tous ne savez donc rien ? 

ANGELIQUE. 

Je sais lire passablement, et j'apprends à écrire 
depuis deux mois. 

M. DES MASURES. 

L'a peste ! vous êtes fort avancée. Mais on me 
disoitqué vous aviez infiniment d'esprit? 

AHGÉLIQUE. 

Infiniment? cela est vrai. Je vous avoue tout 
Bonnement que j'ai de l'esprit comme un ange. 

M. DES MASURES. 

Et vous le dites vous-même ? 

AJTGÉLJQUE. 

Pourquoi non ? est-ce un péché que d'avoir do 
l'esprit? 

II. 
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M. DES MASURES. 

Ma foi , si c'en est un , je ne crois pas qtie Vont 
deviez vous en accuser» 

ANGÉLIQXTE. 

Vous me prenez donc pour une béte ? 

M. DESMASURES. 

Gela me paroît ainsi; mais, après ce qu'on m*a 
dit, je n'ose encore le croire. De grâce ne me ca- 
chez plus votre mérite.. 

Beau soleil , adorable aurore , 

Vous que j'aime, vous que j'adore. 
Déployez cet esprit que l'on m'a tant vanté , 
Et j'enchaîne à vos pieds ma tendre liberté. 

Allons, imitez-moi; un petit impromptu de 
votre façon. 

ASGÉLIQUE. 

Oh ! très-volontiers. Je vois qu'il faut vous con* 
tenter. 

M. DES MASURES. 

Je sentois bien que vous me trompiez. Courage, 
belle Angélique, étalez enfin toutes vos merveilles. 
ANGÉLIQUE, feignant de rêver. 
Un petit moment , s'il vous plait^, 

M. DES MASURES. 

Volontiers. . . Y étes-vous ? 

ANGELIQUE.. 

Oui. Écoutez.. . 

M. DES MASURES. 

J'écoute de toutes mes oreilles. 



ACTE II, SCÈNE lY. la^N 

kVGthiqvi.^<Vun air simple. 

Monsieur, en vérité', 
Vous avez bien de la bonté , 

Je sou votre servante 
Très humble et très obéissante. 

M. DES MASURES, à part, 
La peste soit de Fimbécile! Ah! madame U 
baronne , vous m'en donnex à garder! 

K'êtes-vous pas content ? 

M. DES MASURES. 

Charmé, je Vous assure. 

AsroétzQVE. 

Vous me ravissez. 

M. DES MASUI^ES. 

Tout de bon? J'ai donc le talent de vous plaire? 
A9GÉLIQUE, faisant une révérence courte à chaque 

question. 
Oui , monsieur. 

M DES MASURES. 

Oh! je n'en doute pas. M 'aimez -vous, made« 
moiselle ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , monsieur. 

M. DES MASURES. 

Et VOUS souhaitez que je vous épouse 7 

ANGÉLIQUE. 

Oui , monsieur. 

M. DES MASURES, à part. 
Voilà une fille qui n'est point fardée. Mais on 
dit que j'ai un viral ? 
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AVGÉI.IQUE. 

Oui , monsieur. 

M. DES MASURES.* 

Que vous l'aimez de tout votre cœur ? 

ASOÉIIQUE* 

Oui , monsieur^ 

M.VDE8 KASUBES, à parf.. 

En voici bien d'une autre. ... Et que , si je vous 
épouse , je pourrai, bien être. . . . - 

ANGÉLIQUE, faisant une profonde révértnc9* 
Oui , monsieur. 

M. DES MASUHES. 

Au diable soit l'imbécile ! Il nj a plusi mojen 
d'en douter. C'est une idiote. On vouloit m'at- 
traper ; mais , à bon chat , bon rat. Mademoiselle , 
je suis votre set;viteur; a^ vous avez besioin d'un 
mari, vous pottv«s vops pourvoir ailleurs. Ne 
comptez plus sur moi. 

AHGÉLIQUE. 

Vous ne voulez plus m'épouser ? 

M. DBS MASURES. ' 

Non , sur ma foi. 

AHGÉIilQUE.. 

Ob! vous m'épouserez.. 

M. DES MASURES. 

Moi ? moi ? je vous épouserois ? 

ANGÉLIQUE, d'un ton vif* 
Oui. Vous l'avez promis , et cela sera. 

M. DES MASURES. 

Yotlà la preuve complète de sa bêtise. 
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ANGÉLIQUE, feignant de pleurer^ 
Qae je suis malheureuse! Vous me méprisez, 
vous me désespérez; mais vous serez mon mari, 
c/u. . . . TOUS direz pourquoi. 

M. DES MASURES. 

Oh ! cela ne sera pas difficile. Tubleu ! quelle 
commère avec son innocence ! 

AHGÉLIQUE.. 

Allez, TOUS devrie:^ mourir de honte de me 
faire un pareil affront. Je vais m'en plaindre k 
mon cher père.. Ah! ah! ah! 

( Eiie feint de pleurer et de sangloter, ) 

M. DÉS MASURES. 

A YOtre cher père ? Allez, yousétez bien sa fille, 
aussi spirituelle que lui , tout au moins. 

SCÈNE V. 

LE BARON, LA BARONNE, ANGÉLIQUE, 
M. DES MASURES. 

LE BAROV, à M. des Masures. 
Eh bien! Ne^es-vous pas charmé de l'esprit 
d*Âugélique ? 

M. DES MASURES. 

Oh oui ! très chariné ; c'est un prodige : yqu» 
me l'aviez bien dit. 

LA BAROBIfE. 

Que Yois-je ? Ma fille toute en pleurs ! 

M. DES MASURES, s'essuyant le front. 
Et moi tout en eau. 
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LE BARON. 

Gomment ! qu'est-ce que cela veut dire ? 

M. DES MASVnES.. 

Gela veut ïïire que je n'ai jamais été à pareille fête. 

LA BAnONSE. 

De quelle fête parlez-yous? Ma fille pleure et 
•oupire ? 

M. DES MASURES. 

Je suis venu, j'ai vu, je me suis convaincu..... 
Cela me suffit. 

LABAROHITE. 

Et de quoi vous êtes-yous conyaincu ? 

M. DES MASURES. 

Que yous me preniez pour un sot ; mais je yous 
convaincrai , moi , que je ne le suis pas. 

LA BAROVVE. 

Que yeut-il dire, ma fille ? expliquez-nous cette 
énigme. 

AHoÉLiQUE, pleurant et sanglotant. 

Hélas ! je n'en ai pas la force. Tout ce que je 
puis yous répondre, c'est qu'il m'a dit cent im- 
pertinences , et qu'il soutient que je suis. . . que je 
suis .. J'étouffe , je suffoque , et je me retire* 

SCÈNE VI. 

LE BARON, LA BARONNE, M. DES MASURES. 

LE BAROM. 

Dire des impertinences à ma fille! Vous êtes 
un mal-ayisé , M. des Masures. 
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LA BARONNE. 

Pour moi , je n'y comprends rien. ExpUquez- 
yous. Quel défaut trouvez- vous en ma fille? Vous 
avex dû vous apercevoir d'abord que ses senti- 
ments sont aussi élevés que son esprit. 

M. DES MASURES. 

Vous avex raison ; l'un vaut l'autre. 

LA BAROnVE. 

Qu'est-ce que cela signifie , mon cousin ? 

M. DES HAS¥RES. 

Eh fi! ma cousine. 

LA BAROHHE. 

Quoi? 

M. DES MASURES.' 

Fi! VOUS dis-je, vous m'aviez vanté votre fille 
comme une personne admirable par ses grâces, 
par ses talents et par son esprit. 

LA BAROHNE. 

Sans doute. 

M. DES MASURES.. 

Et moi je vous la donne , soit dit sans vous 
offenser, pour la plus gauche, la plus ignorante et 
U plus imbécile de toutes les créatures. 

LA BAROSKE 

Êtcs-vous devenu fou , mon cousin , de parler 
ainsi d'une fille comme la nôtre ? 

LE BAROa* 

Corbleu ! c'est votre portrait que vous fait, s , et 
non pas le sien. 
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M. DES M AS VUE s., 

Quoi l vous me soutiendrez c[u'Angelïque a de 
l'esprit? 

LE &Aiioir« 

Cent fois plus que vous , et ce n'est pas trop 
dire. 

LA BAlRONirZ. 

Personne n^en eut jamais plus qu elle. 

M. DE\S UASURES. 

Oh ! il faut que vous ou moi , nous radotions. 

SCÈNE VII. 

LE BARON, LA BARONNE, M. DES MASURES, 
LE COMTE, LA COMTESSE, LE PRÉSIDENT, 
' LA PRÉSIDENTE. ' 

LE COMTK. 

A quoi vous amusez- vous donc, vous autres? 
Est-ce que nous ne dînerons point? 

M. DES MASURES, l'embrassant. 

Ah! mon cher comte, (il chante.)^]' aï perdn 
i'appétit ! ô douleur sans pareille ! 

LE COMTE. 

Parbleu ! je l'ai donc trouvé , moi ; car je meurs 
de faim. 

LE PRÉSIDENT, au' 6aro/i. 

Auriez-Yous eu quelque altercation? Vous me 
paroissez tous trois 'un peu al(ërés< 

LE COMTE. 

Altérés! Ils le sout bien s'ils le sont plus que moi« 
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LA PAÉSIBBVTË. 

Effectivement, je crois qu'il j: a ici'quélque di»- 
pute. 

- IB COMTÏ. " 

Il ne faut di&putcr qu'à qui boira le mieux. 

LA COMTESSE. 

Faites-nous coafidence du fait , et nous votts 
ajusterons. 

M. DES H A su h ES. 

Le voici. Monsieur le baron et madame ma cou- 
fine me soutiennent qac^leur fille est un prodige 
•de science et d'esprit ; et moi je leur soutiens qu'e 
c'est un prodige «d^gnoranée et de bêtise. 

LA BAIlOAlfE. 

En vérité, '>'ai honte que mon cousin, que 
j'avois vanté pour un hdmme d'esprit , en té- 
moigne si peu Jans<cètte ocelision. 

M. DES MASURSS. 

Et moi je suis honteut que ma cousine , que je 
croyais judicieuse et sensée ; Veuille s'iBtVeugler 
jusqu'à ce point. Je me donne ati diable si j'ai \à- 
raais rien Vu de sC^tupide, que ce prétendu mi- 
racle de perfection* 

LB BAmON.. 

Par la ventrebleu ! . . . 

LA BAIlÔHRB,4tt hûrûn. 

Point d'emportement, mon CttUr. 11 nous est 
facile de nous justifier. Ces messieurs et ces damés 
ont du monde et de res|>rit; je Us prends poux 
juges de notre diâerend. 

Tht^atre. C^mûtlÎAi. 8. i ? 
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LE PnésiDEHT. 

Volontiers. J'appointe la cause. Condamnons 
la demoiselle Angélique à comparoitre devant la 
cour, pour elposer ses qualités et tçilents , perfec- 
tions et imperfections , et se voir jugée définitive- 
ment. Défense au père , à la mère , et au futur con- 
joint , d'assister à l'audience en personne. 

LE COMTE. 

Ni par avocats. On se passera bien d'eux. 

LE PaÉSID^RT. 

Et ce, afin que ladite cour puisse prononcer 
sans partialité; telle est notre sentence provisoire. 
Messieurs et mesdames ,1» confirmez-vous? 

LE COMTE. 

Oui. Mais à condi^on qu'avant que de juger, 
nous irons tous. à la buvette. 

LE BAaOV. 

C'est bien dit. 

LE COMTE.. 

J'ajoute encore une clause ; c'est que , pendant 
tout le repas , il ne sera question de rien , et que 
les procédures ne commenceront qu'après dîner. 

LE BARON. 

On ne peut pas mieux conseiller» Allons , le 
dîner nous attend. 

M. DES MAsunss, à la compagnie. 

Messieurs et mesdames , un petit mot avant qu'; 
de sortir. 

Mes chers amis , que ne poit-je asucz boire , 

Pour oublier ma déplorable histoire l 
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Mais crAce à mon malhenr, mon sort est si fittal, 
Que le divin jus de la treille , 
Soit qu'il m'endorme ou qjoCïi m'éyeille, 
Ne sauroit soulager mon mal 

LA COMTBSSB. 

Toujours ide l'esprit , M. des Masures* 

M. DES MASITBES. 

C'est mon défaut -, je ne saurois m'en corriger. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LÊANDKE, LOLIVE. 

jNov, je n'ai jamais rien entendu de si plaisant 
que le récit de votre conversation avec monsieur 
des Masures. Comment avez-vous pu si bien cOn> 
trefaire l'innocente, ayant autant d'esprit que vous 



en avez? 



augélique. 
Ou a raison de dire que l'amour est un 
maître , et qu il vient à bout de tout ce qi 
treprend. 

Lé AH DUE. 

Il nous le prouve d'une façon bien nouvelle. . 

LOLIVE. 

Avouez, mademoiselle , qu'il n'a pas fait ce mi- 
racle-là tout seul y et que la malice y a autant de 
part que l'amour. 

avoélique. 

J'en demeure d'accord. Ce m'est un plaisir bien 
vif de faire mon possible po^r me conserver à ce 
que j'aime; mais c'en est un pour moi bien piquant 
de berner un fat que je hais , et de lui jouer un 
tour qui le rendra ridicule à jamais. 
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L OLIVE, à Léandre. 
Je T\e n^ç trompois pas, ^oiç^i^ vous voyez. Je 

Il n'en est pas qnittie , et je lui réserve an autre 
plat de mon métier. 

£t quel e^ ce nouveau ragoût dont vousV.allez 
le régaler ? 

ASOÉLIQUE. 

Je vais feindre en sa présence , et devant tonte 
la compagnie, que le désespoir où je suis d'être 
forcée de l'épousev, me donne des vapeurs noires 
et me fait devenir folle. Je dirai , je ferai tant d'ex- 
travagances, qu'il désirera bien moips d'être mon 
mari, que je n'ai envie d'être sa femme; c'est le 
coup de grâce que je lui prépare. 

LÉAHDRC. 

. Biên9 9êt mieux imaginé, et. vous 9Te^ tout 
l'espdtqu'il.ffiut pour bie» jouer «/o.petrsoiiPAgç^ 

LO«rYE.' 

Die notre '«^é, nou^ lui préparons ui»' petit 
compliment qu'il trouvera fbrt incivil. 

Léàndre m'a confié ce projet, et je l'approuve. 
Tl est question maintenant d'agir en conséquence 
<Ie ce qui s'est passé entre mon père , ma mère et 
monsieur des Masures, 
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ANGÉLIQUE. 

Et VOUS , mesdames f, vous qui voulez aussi ju- 
ger des autres , parlez : pourriez-vous bien juger 
de vous-mêmes ? ' 

LA PRÉS iDEtrfE, à la àotniesse. 

Quelle inaocente! quen jdf^e^rvous, madame? 



I.A COMT<S'S¥.. 



Que jamais '' idiote ne fit une pareille apos- 
trophe, i 

'ahgâliçui. 
Vous voulez juger de moi! mais pour jager 
sainement , il faut une grande étendue de connois- 
sanees ; encore est-il bien douteux qu'il j eu ait 
de certaines^ 

LE vinisii}E9Tf à la comtesse, 
' Je tombe de mon haut* .1 

XA COMTESSE.- 

Et moi des nues. 

AvatLiqvE. 

Avant donc que vous entrepreniez de pronon- 
cer sur mon sujet, je- demande préalablement que 
vous examiniez avec moi nos connoissances en gé- 
néral y les degrés de ces connoiisaneei , leur éten- 
due , leur réalité ; que nous convenions de ce que 
c est que la vérité , et si la vérité se trouve effec- 
tivement. Après quoi nous traiterons des propo- 
sitions universelles, des maximes, des propositions 
frivoles, et île lai foiblesse ou de la solidité de nos 
lumières. 
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LE PACSIDCNT. 

Mademoiselle , dispensez-vous de cette discus- 
sion. Tout se réduit à un point fort sim^ple : sayoir, 
si vous ayez de l'esprit, oti si vous n'en ayez pas. 

AHOÉlIQuk. 

Eh I comment le connottrek-voni ?' Définissez- 
moi l'esprit, premièrement; et si je suis contente 
de votre dééfipit^v^ , je verrai si yo^» ^tes^ capable 
de juger si j'ai de l'esprit , ou si je n'en ai pas : car 
il ne suffît, p^s, de. dire des mots , il faut leur atta- 
cher dçs idées , et convenir de celles qui leur sont 
ftroprejs;^ mais c'est ce ^ue la plupart des hommes 
iicgHg^nt. De là procède la témérité, la fausseté 
de leurs jugements. Ils apprennent les mots , à la 
vérité, mais ignorant les vraies idées avec les- 
quelles ces mots bht leur liaison , ih forment des 
ftons vides de sens , et parlent comme des perro- 
qnejts. Quoi l vous me regardez tous trois sans rien 
d i re ? . . « Qu'avez- vous à me répondre ? 

LE PEÉSIDF.VT. 

Qu'il faut que M. des Masure^ ait perdu l'esprit, 
puisqu'il ose dire que vous êtes une bête. 

LA COMTESSE. 

Je le crojois un grand homme ; mais me voitt 
bien désabusée. 

LA PaéSIDÏVTZ. 

Pour moi , je suis saisie d'étonnement. 

AHoiLIQIlS. 

Peu de chose vous étonne , À ce que je vois. /. . . 
Mais si je vous dîsois.... 
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. LE PnÉSIDEHT. 

Je prononce, sans alleraui^yoixjqne tous avez 
infinlm«nt d esprit , et que vous êtes très savante. 

LA rnésiDCRTE» 

Je prononce de même.. 

LA COMTESSE» 

Et moi '^îe le soutiendrai contre toute la terre. 

ANGÉLIQUE.' 

Vous m'accordez Tesprit, vous m'accordez la 
science, o est me faire bien de l'honneur; mais je 
serois bien plus flattée , si vous m'accordiez le ju« 
gement et la raison ; heureuses et rares cpialités !i 

ItA PAÉSIDEBTE.. 

Vous les ayez aussi :nous n en doutons pa9.i 

AVOÉLTQUE* 

Dites que je les ayois , mais que je les ai per< 

dues. 

LA COMTESSE. 

Gela ne nous paroit point. - 

AVOÉLIQUE. 

Vous ne tous en apercevrez peut-être que trop 
tôt. Si vous me vojiez dans mes noires vapeurs... 

( Elle se met à rêver, ) 
LA COMTESSE, à part. 
Oh! oh! la voilà tombée dans une profonde rê- 
ve vie, CHfla^p Pourroit-on savoir, mademoiselle, 
à quoi vous pensez si sérieusement ? ■ 
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AHoiiXQUE, feignant de sortir de sa rêverie, 
. Ne pourrois-je jpoint, tandis que je suis seule, 
me fixer k l'un de ces deux différents systèmes de 
la physique moderne ? 

LA' PAÉSIDEHTE. 

Tandis qu'elle est seule ? 

LA COMTESSE. 

ill j a du dérangement dans cet esprit- lâi. 

ANGÉLIQUE. 

J*aime les tourbillons , mais j'ai peine à résister 
)t l'attraction. Descartes me rarit, et Newton m'en< 
tratne. 

LA COMTESSE. 

Mademois'elle , laissez ce» matières abstraite», 
«t longez que nous sommes arec tous. 

AvoiLiQUE, fitignani' de ia surprise. 

Ah! c'est tous, madame la comtesse : vous venez 
à propos pour ma déterminer, et je suivrai votre 
avis. Le système des tourbillons vous paroit-il 
préférable k oelui de l'attraction ? 

LA COMTESSE. 

Ohl je^^suis furieusement pour l'attraction. 
J'aime tout ce qui tfttire. 

AHOiLIQUE. 

Je m'en étois doutée. Et madame la présidente? 

LA PftisiOEVTE. 

Pour moi , je me jette à corps perdu dan» les 
tonrhiUonB.^Am président.) J9 ne sais ce que jt dii, 
mais il faut lui répondre. 
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LA COMTESSE, à la présidente.' 
Vous faites bien. Je me trompe fort si ^êtte ai- 
mable personne n extravagute pas de temps en 
temps. 

L A** p n £ s 1 2>E v T I , à là comttsse. 
Je crois qu'à' force d'étudier, elle ê'eit brotiillé 
la ceryelle. 

AsaÉLiQUE, après avoir rêvé. 
Non y je ne reviens point de ma surprise et de 
mon indignation. , ; 

LE vmtsiDEJXT . à la comtesse. ■ 
Voici quelque autre idée qui lui passe .par la 
tète. 

AUGÉLIQUE. 

La bile me domine , j'entre en fureui*., 

LA PILÉSIDESTE. 

Ail! bon Dieu, prenons garde à nous. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, je deviens iurieuse, lorsque je pense qu*uii 
original comme des Masures, ose se flatter d'effacer 
de mon coeur le digne objet de mon estime et du 
mon amour. Écoutez tous le serment que je fais. Je 
jure par le StyXvque, s'il ne se désiste pas de sa 
prétention , il ne mourra jamais que de ma main. 

LA COMTESSE. 

Sa cervelle s'échauffe. Je crois qu'il est temps 
de nous retirer. 

ANGELIQUE. 

Il dit que je suis gauche. Prenez garde à ces rc- 
irérences. (ElU fait des révérences de très bonne 
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grâce.) Qtie je marche mal. \ojez de quel air 
j'entre dans une chambre ; avec quelle grâce je m'y 
prends. (Etie chante et danse seule.) Allons, mon- 
•feur le président , un petit menuet arec moi. 

LE PRlésiDENT. 

Exeusez-moi, Mademoiselle, j.e ne danse jamais. 

Vous ne dânsec jamais? Oh parbïeù \ nous dàn^ 
ferons ensemble. 

LA F&istDCHTÉ, au président. 

Daium bien ou mal ; il ne itfut pas Fifrîtei^. 
ASoÉLiQUC chante ^et de lempfs enf temps sHnterrompt 
pour parler au prétldenL- 

Allons gat^ moAMeur le président; tenez^'vous 
droit, monsieur le président. Tournes^ denc., En 
cadence, monsieur le président». Ah ! que la justice 
a mauvaise grâce !; 

SCÈNE m. 

LE PRÉSIDENT, LA PRESIDENTE, LA 
COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE. 
M. DES MASUH'ES. 

LA BAaOHHE. 

(Jvt ybi»-i)e? monsieur lé prérident qui (ïanse 
avec ma fille ! 

LE paisiDZST. 
Au moins , c'est elh qui Ta Vonîù. 

LA BAaovrs. 
Etes-vous folle, ma fille, dé fidre dikiMr.ttn 
grave magistrat ? Que Tant dirt ctcï ? 
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LA PltÉ&ïBEVTX. 

Ne Ift tourmentez point , nladame. 

LA BAnOVNE. 

Cammem ! que je ne la tourmente poiiM ? 

LA CaMTESftE. 

Non , vraiment. Ne vojez-voua pa» qu'elle est 
dans ses vapeurs ? 

M. DES MASVJlESr ' 

Madem:oiselle a des vapeurs! Yçilk «ne nou- 
velle perfection dont je nemetois pas aperçu.'^ 

LA BAKOtfUE. 

Finissons ce-badinage, je vous prie, et venons 
au hit. Avez-you»entretenu ma fille, et la trouvez^ 
vous- une idiote? • 

££ i*r£sidevt. 

Je prononce qu'elle a tout lesprxt qu*on peut 
avoir. 

LA PBi»ZDEBrtE. 

C'est un prodige de science. 

LA COMTESSE. 

Sa science et son esprit sont ornés de toutes les 
grâces qu'on admire dans les personnes les plus 
charmantes. Paris et la cour ne peuvent rien offrir 
de plu» parfait. 

M. DES KASVEES. 

Oh ! vous me fei-iez devenir fou. Je sais bien- ce 
que j ai yn , je sais bien ce que j'at entendu ; je ne 
révois point , et je ne rêve point eneore. 
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LA BAnoaaE.' 

Voilà une opiniâtreté que je ne puis plut soute* 

nir. Allez, monsieur, vous ne méritez pas l'estime 

que j'avois pour vous, et je commence à me kc- 

pentir...'. 

' 'M. DIS MASURSâ. 

Oui , oui , fâchez«vou8 , fdchez-yous : je ne suit 
point dupe, je vous en avertis; vous avez beau 
vous entendre tous tant que vous êtes , on ne m'en 
donne point à garder. 

LA BAnOHITE. 

Ob l c'est pousser ma patience à bout., 

Bf, SES IHASUnES. ' 

Approcbez, Angélique; il n'est plus question 
de garder le silence : voyons si vous êtes une 
béte. 

, AHOÉLIQUE. 

Hélas ! je ne sais plus ce que je suis. 

LA BAnONNE. 

Comment donc? Parlez, parlez, liut-il tant 
presser une fille de parler ? 

ANG£I.XQU,E.. 

Que VOUS dirai -je? Tout ce qUA je puis you» 
4Sre» c'est que je suis au désespoU*. 

LA BAAOSSf. i 

Au désespoir! et pourquoi ? 

Je suis dans une tristesse, dans une mélancolit 
qui m'arvaclie dea larmes. (Eiie plwf.) 
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LÀ bahonbe. 
.' Et mon Dieu! qu'a-t-elle donc? 

•LE FRjÊSinE9T. 

, Elle rentre .daBS ses vapeur«. 

LÀ BARONNE 

Tous you$ mjoqueji de*im>i y ayjec vos yapeiirs^i 

' ÀN'Ç^ÉLIQUE.. 

Puj, qu^nfi, je yois ce HI. deç Masnres, je If 
trouve si plaisant , $1 originaji , si comique ^ qu.e jie 
ne puis m'empécl^ier de rire , ah\ |ih! ahl (£//6 fif 

L'i^ BAAOBNE. 

Oh ciel! est-ce qi^e Tamour lui auroit touri^é 
l'esprit ? 
AVGÈhiqxj-E, prenant M. des Masures par la n^aiup 
Jie vous désespérez pas , mon cher Léandre. 

M. X)ÇS MÀS.U^ES. 

Moi , Léandre ! 

ANGÉLIQUE ^ 

Ne yous désespérez paS', yous dis-je. Il lèv^ les 
yeux au ciel ! la rage est peinte sur son yisage I 
Que va-t-il faire ? Il tire son épéeî il yeut se percer 
le pçeur ! Ah cruel ! ah barbare ! perce donc le mien 
ayant que de te priyer du jour. Oui , j.e yeux expi- 
rer sous tes coups. (li s^éloigne d'ette.) Mais l'in- 
grat me fuit, il m'échappe pour exécuter son des- 
sein tragique. -Non , non , je ne t'en donnerai pas 
le Ipisir i je te suiyrai partout : j'arrêterai ton bras , 
ou ton bras nous assassinera l'un et l'autre. Veux- 
Çu que je yiye après toi , pour me liyrer. à des Mar 
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lures ? Non , donne>inoi cette épée dont tu yeux te 
$ervi|r pour me priyer ( ^lle arrache tép^ de M, des 
Masures.) de ce que j'aime. Jeii yeui^ faire up 
meilleur usage , et je vais percer le cœur de ton ri< 
▼al. (Elle court après le président, (jjui fuit devant 
êttê.) 

X.E VKéSlDEHT. 

Arrétex, mademoisene, vous me prenez pour 
an autre ;■ je ne suis point le rival de* Léandre ; je 
•nia un grave magistrat, un président de l'élection. 

[Angélique le laisse, et va se. jeter tjians le fimteuii, 
toute hors d'haleine. ) 

LA >aÉS ipEHTE. 

'Ah î mon cher épou^ , ête^-vbus mort ? 

LE paésinEflT. 
Je crois que non , ma chère. épouse; mais je n'en 
vaux guère mieux. 

H^DES. VASUEBS. 

Parbleu ! j'allois faire un beau mariage. Épou- 
ser une bâte enragée. Je voua baiee les mains , ma- 
dame la baronne. 

. LA BAAOHEE. 

Hélas! mon cousin, attendez un moment, que 
nous yojons ce que ceci deyiendrat 

M. DES MASUEBS^ 

fe suis votre valet. Si elle m'alloit rècoiinoitie V 

LA BABOEEB. 

Eh bien l tâeheB^ de Inl-^ter votve épée^ 

I.'. 
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H. DXft HAftVAEI. 

Dieu m'en préserve. Je lui en ikis pressât ivk 
meiUetir de mon cœur.. 

LA BAROHfll. 

Ma fille /ma chère 'Angélique /rappelés! toi 
sens i reconnoissez-moi. 

AV»ÉL|Q«rK« 

Ah ! mon cher père ! mon cher pève fi 

LA bahovhe. 
Hélas ! elle me prend pour monsieur le baron. 

A50ÉLIQUE, se jetaat aux genoux de sa mère, 

£n quel état me réduisez- vous ! Ajes pitié de 
ma foiblesse : je ne vous lai point cachée ; mes 
larmes et mes soupirs vous en ayoient instruit , 
ayant que ma bouche tous Teilt confirmée ; mais 
TOUS m avez abandonnée à lautorité d une mère 
inflexible , qui veut que sa volonté règle les mou- 
v^nents de mon cosur, et qui m'arrache au plus 
aimable de tous les hommes , pour me sacrifier k 
l'objet de mon aversion, ( Elle $e lève, ) Je ne puis 
vous- toucher , vous voulez tous deux ma mort; il 
faut vous satisfaire. 

LA aAnoNifB, désarme sa ftUe et remet tépée à 
\ .M- des Masures, 

Ah ! quel égarement ! ma chète fille , ouvre les 
yeux , reconnois ta mère. L'étal où je te vois rar 
uime toute la tendresse ^ue j 'aligne pour toi. Mal- 
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heureuse que je suis l o*ei£ moi qui ai canié ton es? 
tvaYagançe« 

Dites-moi „ madame , cet accès-là lui ptenneoit* 
iU aourent ? 

X.X PAi&IDlHT. 

NouB noua étiona aperçus de sa maladitf- 

LA BAHOBSE.. 

Pour moi , je yous jure que Toiià la première 
fois que je l'ai Tue en cet état. Apparemment que 
c est l'aversion dont elle s est prise pour mon cou* 
sin , qui lui a tourné la cervelle. 

SCÈNE IV. 

LE PRESIDENT, U: PRESSENTE, LA 
COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BAROimE. 
M. DES MASURES, LOLIYE. 

&0LIYB. 

N% pourriex-Tous point me dire, par aventure , 
ou je pourrai trouver Toriginal que^je objercbe? 

M. DES MASVAES. 

Et qui est cet original , mon ami ? 

LOLIVE. 

Pargné ! c'est vous-même. 

a. SES MAsumcs. 

Insolent! sans le respeet que j['4i pour la com- 
pagnie» je t*apprendrois k parler; je t^n dois 
amasi-bsen qu*à ton camarade. 
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I.OI.IVE. 

£h morgue! ne vous fâchez pas; je tous ap. 
porte un petit billet doux qui yous diyartira peut- 
être. 

M." D'ES HÀ8UREft« 

Un billçt doux ! et de qui est -il ? 

LOLIYE. 

t 

D^un bia^ monsieur tout galonné que je ne cpn- 
npis point; j'ai pris bravement deux louis d'os 
qu'il a bouté dans ma main , et yl& son billet que 
je boute diins la yôtrie gratis. 

LA BAnONBTE. 

Je soupçonne ^'qù il y^^nt^ Lise) baut , je youn 
prie« 

* tt. DES M AS un ES Ut en tremblanL 
« Ayant que yous épousiez Angélique, je suis 
u curieux de sayoir si yous la méritez mieux que 
u moi. Je yous attends dans le petit bois {pour dé- 
M cider cette affaire. Vençz m'y trquyev, au plus 
K yite, sinon j'irai you» chercher, fussie^-ryous aq 
« fond des enfers. 

tA CpMTESSE, 

Voilà une affaire sérieude ^ çt je ji^e p^rsu^de 
que YOUS yous en tirefe:^ galaifunent.. 

Mt PES MASfJRXS. . . i ' 

Très galamment, j^ yous jure. Mon amji, va-t'en 
dire à celui qui t'a chargé de ce billet ^ qn« nou» 
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ne nous battrons -point pour savoir à qui Angé< 
iique demeurera, et que je la lui cède- de tojut movf 
caur. « 

( Loiive sort» ) 

SCÈNE V, 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, M. DES 
MASURES, LÀ COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
(.A B4H0NNE. 

M* DES^HASVaKS. 

Moi, m'aller battre pour une folle! Je n'jai 
point de gorge à eoiiper pour elle. 

^A BAaoHVB. 

Si bien donc , monsieur , que tous rompez tous 
les engagements qme nous avions ensemble ? 

M. nCrUASURES. 

Très solennellement. Ce monsieur et ces dames 
seront témoins que je vous rends votre parole: 
reudex-moi la mieime. 

LA BABOVHE. 

Volontiers , je vous jure , et je voudrois* ne l'a- 
voir jamais re^ue. 

AVQéLiQVE, Se levant brusquement , ce qui effiraue 
df. des Masures et h présidentf 

Pariez-vous sérieusement , madame ? 

LA BARQVVB. 

Ah ! elle me reconnoit. Oui , ma ehcre fille , du 
plus profond de mon cœur. 
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Me. pronifitteai^Yous aii^si, devant la compagnie, 
de ne plus vons opposer à mon mariage avec 
Léandre ? 

LA. B A no NUE.: 

Que le ciel me punisse , si j j apporte le moin- 
dre obstacle ! 

ANGÉLIQUE. 

J'4^brasse vos genoux pour vous remercier d« 
cettfi grâce , et ponr vous demander mille pardons 
des alarmes que je vous ai causées. Grftoe au ciel , 
je ne snis ni bète , ni folle. 

L.E vaésjnew* ' 

Oh ! oh ! voici bien vok autre incident, 

AX^G^LIQUE^ 

Mats j ai affecté de le paroître pour dégoûter de 
moi M. des Masures. Pardonnez à Tamour l'artifice 
qu'il m'a suggéré , et dont, je me suis servie avec 
tant de succès. 

M. DES MASnaSSé. 

Ce n est plus une béte qui parle. 
LA paéstnERTE* 
Ni une folle non plus j sur ma parole.. 

M. SES MASURES. 

Je crois, Dieu me le pardonne, qu'elle a de 
l'esprit par accès. 

LA BAnORRE. 

Quoi ! ma fille , est-il bien possible que vous 
ajez pu vous contrefaire à ce point ? 
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Je n'en rou^ ^ue par rappcn^t à TOfua. Trop 
heureuse si ma soumi»9ion vous touche , et tous 
engagée à combler mes vœux ! 

le TOUS confirme la parole que je vous ai don- 
née de ne me plus opposer à vos inclinations. 
Vous YOjez à présent, monsieur , si ma fille est 
une sotte ? 

M« DES MASÛIIES. 

J'enrage de l'avoir cra. C'est moi ^tii suis le sot 
présentement. 

LA BAnOVNE. 

Où est Leandre ? 

ABOULIQUE. 

Je croîs qu'il est allé se jeter aux genofO: de 
mon père. 

SCÈNE VI. 

I*Ë PR&SIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA 
COMTESSE , ANGÉLIQUE , LA BARONNE , 
M. DES MASURES, LE BARON, LE 
COMTE, 

LE COMTE.. 

Jé rah très content de ce garçon-lli, et Je veux 
^*il toit ton gendre. 

It BAAOfl. 

Gai , eovblen T il le se» , paisque je fui ai 
denoé ma parole. 



i56 LA FAUSSE AGNES. 

lE COMTE. 

C'est le fils d'un de mes meillenr» ami», «t je te 
le recommande. - 

LE BAR05. 

C'est une affaire fîdte i M. dés Masures , votre 
serviteur; je suis bien àisu dé vous voiiv Quand 
vou» en retoumerez-voùs ? 

M. DES B^ASUBES. 

Tout au iplus tôt , je vous }ure , car je pars. 

SCÈNE VJI. 

LE PRÉSIDENT, LA PllÉSlDENTE, LE 
COMTE, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
LE BARON, LA BARONNE; LÉANDRE, en 
haSit de Cavalier; LOLIYE, en habW de ifaiel 
de chambre, 

Z.E vAiiioir. - 

Approchez, mon gendre, approcheïi, 

LA BAaosnffE. . '^ 

Que tois^je? si' je ne tae trompe^ c'esi Nicofat 
en habit de cavalier. 

L OLIVE. 

Et voilà maître Pierre en habit de "valet de 
chambré , fort & vôtre service. 

LiAVDBE. ' 

Vous rùyezf madame, que rameur' eause ici 
bien des métamorphoses. 
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tA BARONNE. 

Je ne m etônne plus , M. Nicolas , »i You» étiez 
»i prévenu contre mon coiisin. 

LÉA5DREn 

Daignez excuser mon déguisement , madame , 
et confirmer la cession que me fait M. . des Ma- 
sures. 

LA »AROlfirE« 

Je l'ai confirmée arec serment } ainïi je ne puis 
plus m'en dédire,, quand même )e le youdrois. 
Soyez mon gendre, puisqu'il faut que jen passe 
par-là. 

LE BAROM. 

' Eh bien! ma fille /vous voyez que je suis le 
maître ,^ et je vous ordonne d'accepter Léandre 
pour votre mari , sous peine de ma malédiction. 

ABOULIQUE.. 

Je vous proteste , mon père , que je suis trop 
scrupuleuse pour m exposer à ce malheur. J'obéi- 
rai quaqd il vous plaira. 
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PERSONNAGES. 

Le Bahon pe l'Arc. 

La Baronne, épouse di} baron. 

Le Marqi7is du Tour, amant de la baronse. 

LÉAHDRE, autre amant de la Baronne. 

Maoami: Catau, femme de charge. du château. 

Monsieur Pincé, intendant dii baron. 

La R.AMEE, sommelier. 

Maître Pierre, cocher. 

Maître Nicolas, jardinier. 

La Jonquille ,' laquais de la baronne. 



La scène est dans un yienz château appartei>apt au 

Çaron. 



LE 

TAMBOUR NOCTURNE, 

OU 

LE MARI DEVIN, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

La scène représente rantîchambre de Tappar- 
tement de la baronne. 



SCÈNE I. 

LA RAMÉE, MAITRE PIERRE, MAITRE 

NICOLAS. 

( Ils sont à tabU et buvant* ) 

LA AAMÉK. 

Ob çk! mes amis, dÎTertissoDS-nous. Madame la 
baronne est à la promenade , et ne reviendra que 
pour diner; car il fait le plus beau temps du 
monde. Madame Catau , notre gouTemante , ciX 

.4. 
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en visite chez sa commère ; notre vieux intendant 
11 est pas encore revenu delà ville : il nj a dans U 
<jhàteau que nous et le revenant. 

MAÎTRE BTICOLAS. 

Morgue! sauf correction, M. de la 'Ramce , je 
crois que je boirions plus à notre aise à votre oiEce 
que dans cette antichambre. Tout le monde passe 
ici ; et quand je suis interrompu , le vin qi^e j'avale 
ne fai^ que m'altérer. 

LA hAmée, buvant' 

Taisez-vous, et buvez, monsieur' le jardinier. 
C'est dans cet endroit«ci que l'espvit bat le tam- 
bour ot^nairement , et je yeux boire à sa santé, 
afin qu'il me soit obligé de ma politesse , et qu'il 
ne vienne point flaire le sabbat dans ma chambit. 

MAtTftB PIERRE. 

Pardié ! c'est bien pense. Vous êtes hommç de 
tête, M. de la Ramée, et vous avez justement 
trouvé le moyen de gagner l'amitié du revenant. 
Je veux aussi être de ses amis.... Allons, à sa 
santé , messieurs , je vous la porte. 
( lis se lèvent tous les trois , se découvrent et se Uen* 

nent en posture de qens (jui boivent une santé avec 

beaucoup de respect. ) 
LA RAMÉE, /e verr^àffl-Vk^iiia à la cantonade. 

Esprit qui nous lutines depuis quinze jours, 
et qui te plais à nous faire mourir de peur , noutf 
le conjurons , mes camarades et moi . de noU.i lais* 
.ser manger, boire et dormir en repos , et nous te 
promettons, foi de gens d'honneur, de nouj enU 
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Trer régulièrement tous les jours , en bnrant à ta 
santé. 

TOUS TROIS SHSEMBIE. 

A ta santé. 
maIt&e FiEiinCt h ses deux camarades, 

Notre pauvre maîtresse est dans de grandes 
firajeurs : elle croit que. le revenant est i esprit de 
•on mari , qui a été tué à la dernière campagne de 
Flandres* 

LA nAMÉE. 

Elle a raison, maître Piei^re ; ce ne peut être que 
monsieur le baron qui revient. Il a toujours aimé 
la guerre. Vous souvene«-vous que , quand il étoit 
petit, il n*y avoit point d'instrument qui lui fit 
tant de plaisir que le tambour ? 

haItiie bticolAs. 

Mais je m'étonne qu on n*«it jamais pu retrou^ 
ver ton corpa sur le cbamp de bataille. 

X.A RAMil. 

jEh! comment l'aurbit-on trouvé , nigaud ? N'est* 
il pas ici dans le château ? Crois^u qu'il pût battre 
le tambour , conme il £i}t toutea les nuitt, s'il n'a- 
voit pas gardé ses bras et ses mains ? 

BiAizas FiEAas> à Nicolas. 

M. de la Kamée a raison , notre maître revient 
en corps et en ftme...^ (On frappe.) Ab! quel 
bruit eat-ce que j'entends ? C'est luirmème ! c'est 
le diable ! . • • (Il veut se cacher sous la table. ) 
m maItab hicolas, effrayé* 

A pcv près. ... C'est madame Catau. 
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SCÈNE IL 

MADAME GÀTAU, LA RAMÉE, MAITRE 
PIERRE, MAITRE NICOLAS. 

MAoAME c AT kv f aux trois dometlitfttes* 
Eh bien ! que font là ces ivrognes? Us ne sont 
pas contents de boire nuit et jour ; il faut qu'ils 
viennent s enivrer dans Tantichambre de ma- 
dame. 

LA nkuiZf buvant, 
A votre santé , madame Catau. 

MA^iTiiE NICOLAS, buvant,. 
Kt rasade. 

MAÎTEB piBEEi, buvant» 
Tope. 

MADAME CATAU. 

Quelle insolence !. . . Quelle vie \ quel désordre ! 
Est-il temps , messieurs les coquins , de faire ce 
traiu4à dans le moment que des personnes de 
qualité arrivent au cbâteau?... (A ta Ramée.) Al- 
lez mettre le couvert, M. de la Ramée. (A maître 
Pierre. ) Allez donner Tavoine à vos chevaux , 
maître Pierre.. . {A Nicolas,) Pourquoi n'êtes-vou» 
pas à votre jardin , maître Nicolas ? 

LA hamée. 

Comme nous nous sommes trouvés tous trois do 
loisir , que pouvions-nous faire de mieux que d'es- 
sayer , en buvant , si nous ne pourrions point nous 
donner du courage contre l'esprit ? 



I 
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VAÎTRr iri<:oi.As. 
Car vof ez-Tous , nuidame Catau , ' je soBuneb 
tous trois d opinion qu'on n'a jamais plus'd^ cou- 
rage que quand on est iyre. 

MADAMI CATAU^ 

Oh ! les poltrons ! Ce sont eux qui , avec leurs 
contes impertinents , perdent ce château de répu- 
tation , et sont cause que mille gens y accourent 
de tontes parts. Les marauds s'effrayent sans rai- 
son, et ipspirent Ja frayeur à tous nos voisins. 
MAÎTRE BTicoLAs, à la Ramée et à maître Pierre, 

Je nous effrajons , dit- elle. . . . Jarnigué ! je ne 
craiiis rien; entendez-vous, madame Catau? J'au- 
rois peur d'uQ tamhour , moi ? £h ! morgue I c'est 
un ¥rai tamboup de milice. 

LA eam£k. 

Au nom de Dieu , mahre Nicolas , ne hlasphê-^ 
mez point. Respectez l'esprit et son tambour. 

MAÎTRE PIERRE, à NicoloS, 

Vous avez tort , maître Nicolas , et vous serez 
cause qu'il nous arrivera quelque malheur. 

MADAME CATAU, à part* 

Bon ! voilà mes ivrognes aussi persuadés que je 
le souhaitois qu'il revient unespritdans ce château. 
MAÎTRE RIGOLAS, à ta Ramée et à muUre Pierre, en 
se versant une rasade , et en montrant son verre. 

Far la tétedié, je me gobarge de l'esprit encore 
une fois; je suis dans mon fort,... et avec cette 
aime-là je ne oraindrois pas le diable, s'il me 
montroit ses cornes... (On entend battre te tambour. 
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et Nicoifif en est si effrayé tfu'U laisse tomber son 
verref)(A part,) Ah! je suis mort!.,. (Aia canto- 
nade.) l^iséricorde ! a^e;? pîtié de moi, monsieuc 
TEsprit, 

LA nAMÉE, se levant f et courant avec un tel effroi 
autour de la table , qu'il se laisse tomber, 

Oiji courir ? où nous sauver ? 
MAÎTRE 'iehee , aussi effrayé (fue ses deux camurade$. 

Allons nous cacher dans la caye.. 

(lu s'enfuyent tous trois.) 

SCÈNE IIL 

MADAME GATAU,<ea/e. 

Les voilh disparus. J« puis maintenant risquer 
u-i^e petite conversation avec mon esprit familier.. 
Mais, iPermons. toutes les portes, de peurtde sur- 
prise.... (Appelaiit.) Léandre?... (On bat le tam^ 
bour^) Les ennemis sont en fuite. J*ai quelque 
chose à vous dire ; ouvres et paroissez. 
(Le mur s*ouvre,, et Léandrp paroit avec son tambour,) 

SCÈNE IV. 

LÉANDRE, MADAME CATAU,' 

« 

LÉAVDIIÇ. 

Ma chère Gatau! j*ai entendu une partie àe$ 
discours qui se sont tenus ici. J en ai ri de bon 
cœur , et je vois que tu as conduit cette intrigue 
avec tant d'adresse que je t'embrasserois volontierf 
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pour te remercier, »i mon tambour ne m'en env 
péohoit pa«. 

MADAME CATAV*. 

Yoilk un esprit bien gaillard.... (Uexaminant 
avec attention.) Ma foi! plus je yous Considère, 
plus yous me confirmez ce qu'on a toujours dit , 
que yous ressembliez à feu monsieur le baron , 
comme si yous eussiez été son frère jumeau. 

Si je n'étois pas son frère, au moins étois-je 
son cousin. On se ressemble de plus loin , comme 
tu sais. D'ailleurs , la précaution que j'ai eue , de 
concert ayec toi , de prendre un de ses habits, doit 

augmenter meryeilleusement sa ressemblance 

Mais , raisonnons un peu. Tu sais que j-'aime pas- 
sionnément ta maîtresse, et qu'elle m'a défendu de 
paroitre deyant elle, parce que j'ai osé lui parler 
de mon amour ? 

MADAME GATAV« 

Oui , je le sais , et qu'elle croît que le dépit yous ' 
a fait retourner à Paris. 

LiAHDAE. 

J'allois partir, en effet, quand le petit fat de 
marquis arriya. La jalousie me fit résoudre à rester, 
pour tronyer les mojens de le bannir d'auprès 
d'elle, et c'est pour cela que j'ai pris le parti de 
faire l'esprit. 

MADAMS CATAV. 

Yoiii m» devez , il est yrai , cette idée. . . . Ce- 
pendant, n'êtes -yous pas surpris y-dites'-mot, que 
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je puisse me résoudre à tromper ma maîtreMe pour 
trois cents pistoles que vous m'ayez promisses ? 

LÉAITDllE. 

Je te les promets encore , si je puis parvenir au 
but où } aspire^ 

MADAMC CATAU^ 

Ma foi , quand ]y fais réflexion, c'est conscience 
de donner les mains à une pareille tromperie, 
pour une somme aussi modique que celle-là. 

Pa» si modique. 

MADAME GATAIT, 

II me vient quelquefois des scrupule» qui me 
forcent presque à exiger de vous que vous alliez 
jusqu'à quatre mille francs. 

LÉAVDRE* 

Oh I je te prie , ne sois pas si scrupuleuse. 

9IADAME CATAV. 

Non , je ne pourrai résister à mes remords , si 
vous ne me donnez pas vingt pistoles d'avance. 
L É A B D R E ) les lui donnant* 

Eh bien! les voilà. Gela mettra-t-il taconscienct 
en repos? 

MADAME CATAQ*. 

Je la sens un peu soulagée. 

LÉABTDRE.. 

Dieu soit loué ! 

MADAME CATAU. 

Écoutez, monsieur, ce n'est pas pour me van- 
fer, mais je défie mes plus grands ennemis tle pou- 
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noir dire que j'aie jamais servi personne sans 
m'ôtre fait bien pa^er. 

LéANDAE., 

Oh! je te crois... Mais revenons 2i notre affaire. 
La baronne est-elle bien persuadée que je sois l'es- 
prit de feu son mari ? 

MÀDAMB CATAU.. 

Au moins, puis- je Irons assurer que j'emploie 
loute mon adresse à l'en convaincre. Je lui dis , ii 
tout moment , que son mari revient exprés de l'au- 
tre monde pour l'empêcher d'épouser le- marquis 
en secondes noces. 

liAirDKC» 

Redouble tes efforts , je te prie , pour m'en déli- 
vrer ani plus tôt ; car je commence à me lasser du 
personnage que je joue depuis quinze jours , et de 
courir toutes les nuits dans ce vieux château 
comme un vrai lutin. Je risque beaucoup. 

madame: CATAU. 

Ehî que risquez- vous ? Si quelqu'un s''avisoit' 
de vous suivre, n'ave«-vous pas une retraite sûre 
en cet endroit? Vous y éfes k l'abri de toutes les 
recherches. Il ny a que moi dans la maison qui le 
connoisse, et ce n'est que par un pur hasard que 
jt l'ai découvert. 

liAHDaE. 

Quoique cette retraite fne paroisse fort sûre , je 
veux en sortir dés que j'aurai chassé d'ici ce fade 
courtisan dont je suis jaloux, et que j'aurai mis 
ta maitresse dans la nécessité de m'épouser , en 1« 

Vkélu«. Comtfdiiet. 8* I 5 
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lui ordonnant , sou» les traits du défunt. Je croi^ 
que le marquis , tout intrépide qu'il affecte de pa- 
roitre , aura betle peàr<qnand il me yerra sortir au 
traverft du mur. ... Je suis résolu de ferre mon ap 
paritionr ce soir , ftu plus tard. 

MADAME CATAU. 

Je vais tout préparer pour qu elle ait son effet... 
{^^nttndant frapper à ta porte de t' appartement,) 
Mais , on frappe. . . . Rentrez au plus vite. 

(Léandre rentre dans te lieu d'où it est iorti. Madame' 
Catau va ouvrir la porte.) 

SCÈNE V. 

LA RARONNE» MADAME CATAU. 

MADAME CATAU. 

Ah ! madame, est-ce vous qui frappiez si fort ? 

Le cœur me bat Vous m avez fait une frayeur 

mortelle. J'ai cru que c'étoit l'esprit qui jouok de 
son tambour. 

LA BAnosriiE. 

Je viens de faire quelques- tours de jardin atec 
le marquis. Il a emplojé toute son éloquence à me 
convaincre que l'histoire du tambovr est un conte 
des plus ridicules. 

MADAME CATAÙ. 

C'eêt un petit impertinent de médire des esprits; 

ils pourroient bien se venger de lui En vérité , 

madame, je crois que ee sont ses fréquentes visitef 
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qui tTOubJeot le repos de monsieur VAtre mari , et 
i^uî lobligeot k i«¥eur de l'autre monde. 

tA BAAOHHB. 

C'est ce que je oe saucois croire. 

HApAME CATAU. 

Cependant , ce n esi que depais que le marquis 
vient dans ce château que ce maudit tambour fait 
tant de frajeur. Tant que Léandre vous a fait l'a- 
mour , on n'a pas entendu ici trotter une souris. 

LA BAnoflNE, à part 
Je m'aperçois qu'ejie veut me prévenir en sa fa» 
veur; 9iais elle n'j réussira pas. (A madatne Ca- 
tau. ) 11 ine semble que tuas bien du penchant pour 
Léandre ? 

MADAME CA^AU, 

C'est que je suis sure qu'il vous convient; et 
vous l'auriez épousé en secondes noces , si vous 
eussiez voulu suivre mes coni^eils. Que lui n^anque* 
t-il pour vous plaire? Il n'est ni fat, ni indiscret, 
ni p^ésoioiptueux comme votre mai*quis. C'est un 
homme plein d'honneur et de sentiments, et qui 
vous aime de tout son cœur. Ah ! le pauvre garçon ! 
qu'il m'a fait pleurer de fois , en m'exprimant la 
tendresse qu'il a voit pour vous , et la douleur que 
vos mépris lui causoient I Sur mon dieu , il pouf*- 
soit des soupirs qn'onauroitentendusde deux cents 
pas. Enfin, je voudrois être aussi sûre de gagner. ... 
Irois cents jlistoles , que je suis sure que vous fé- 
riés^ bien de vous marier avec lui» 
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1*A. BAROBHE. 

A te dire le vrai, je ne le haissois point, et je l'ai^ 
considéré comme mon ami , jusqu au moment où 
je me suis aperçue qu'il youloit être mon amant ; 
mais son amour , dont il a osé me parler , m'a ré- 
Yoltée contre lui. 

MADAME CATAU. 

Alais , enfin , le mavquis vous en conte aussi ? 

LA BAROVVZ. 

Oui , mais il n'est pas à craindre. Son air d'in- 
différence , d 'impolitesse y de confiance et de fatuité 
me réjouit. On dit que ce sont là les airs des jeunes 
gens de la cour. Il faut avouer qu'ils sont bien nou- 
veaux pour moi. Ils me paroissent même imperti- 
nents ; et le plus aimable homme du monde qui me 
feroit l'amour sur ce ton-là , ne feroit pas en dix 
ans le moindre progrès'sur mon cœur. 

MADAME CATAU. 

Mort de ma vie ! madame , ne vous y jouez pas. 
Ce ton-lk est à la mode, et la mode la plus extrava- 
gante plaît aux femmes pAt oa nouveauté. Pour 
moi, si j'étois à votre place, jebannirois d'ici ce 
jeune godelureau, et ]y recevrois ceux qui m'ai- 
meroient de bonne foi, et qui me le diroient d'une 
manière tendre et respectueuse. 

LA BABOHVE. 

Gomme Léandre , n'est-ce pas ? 

MADAME CATAU. 

Oui , madame , et non eommo ce 'petit fat de 
marquis , qui vous étale toutes ses impertinences • 
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et qui en fera gloire quand il sera yotre mari. Quelle 
différence de Léandre! c'est un homme, ceini «là 1 
Mais yotre marquis n est qu'un freluquet , qu'un 
impoli, qu'un impie; oui, madame, un imipie. 
Un homme qui ne croit pas aux esprits est un ?é- 
prouyé« ., 

LA BAaOHHE. 

Ta colère contre le marquis me diyertit ; mais ta 
préyention pour Léandre me déplaît : ainsi , à l'a- 
yentr ne me parle ni de l'un ni de l'autre, 

HADAMB CATAU» 

Quoi donc ! le marquis. . . . 

LABAaoHHE, i' interrompant* 
Tais-toi. Le yoici qui yient. 

SCÈNE yi. 

LE MARQUIS, LA BARONNE, MADAME 

CATAU. 

LB MAEQVis, ^/ii6aronne. 
Qttb j'étois impatient de yous reyoïr, ma chèr« 
veuye î 

HADAMB CATAU, 6a#y^ /a baronne. 
Ma chère yeuye. . . ce petit air de familiarité ! 

&A BAB0VVB,6a#. 

C'est un air de cour. 

1»^ MABQVis, A/a6an»iiiie. 
Yow ne sauries croivê combien )e me suis di- 
▼erti depuis que je yous ai quittée. 

i5« 
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^ A DAMS CATAV» bat , à la baronne* 
Cela «stpblig^ai^t pour TOUSr Est-ce enoqre |V 

i|i| air devoir? 

tjt mktL'qviti àiabaroi^ne» 

Vos domestiques ont converti mon valet de 

cliaiiibre. Il ne ^voyait point aux esprits : il en est 

présentement si effrayé , que je crois que le coquii^ 

a*oserà plus porter mes billets dès qu'il sera nuit. 

< 

LA BAA05t(£. 

Ab ! e^el! qi^e de jolies femmes vont se de%e8>' 
pprer î 

MADAME CÀTAi; y au mar^aîf. 

Vous croyez donc^' monsieur, que té tambour 
qui fait tant de bruit dans ce çbâteau n'est pas un^ 
chose effroyable? Demande» k JBjadame^ elle l'a epr 
^eudu elle-même. 

LE n^AiLQuis, rianU 
Abîahîahîah! 

MADAME GATAI7, 

Mon de ma yie| monsieur , youf ne nous ferez 
pas croire qup les o^reilles noa4 cognent à tons tant 
que nous sommes ici. 

LE MABQuis^ riant efn^fom pt^t fort, . 
AUUbî ahi ab! 

MADAME CATAU, O part^ 

Que j'appliquerois volontievt une bcinnftpftira 
de soumets sur «e vî»a)5e-làî«,.i (Au, ^ta baronne,) 
Ce rit mo^ear ett'fort rcspeetueit», aiadaCM', en 
véritél 
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LA BAROavB, AK mar^uii. 
Mais^ que dires-vous encore quand je vout au* 
rai protesté que la nuit dernière le bruit de ce 
lambour m'a réyeillée ? 

LE maequis. 
Chimère ! imagination ! 

LA aAEONUX^ 

Mais une de mes feit^taes , qui couche dans ma 
chambre , Ta entendu comme moi. 

LE MARQUIS. 

Vapeurs ! vapeurs ! . . . L'oisiveté , l'ennui , la so- 
litude vous inspireiit des idées npires et des ter- 
reurs paniques. Jp veux mourir «i )e tambour est 
autre part que dans votre tête.. Cfi sont des va- 
peurs , voiis dis-je ; et , si vous vou)es me croire , 
j ai on remède infaillible pour voiis les guérir. 

Khi le beau xnéàteim. d# neige âyeo ses re- 
mèdes! j'ai entendu te tambonr comme je vous 
eptends, Esttce que j'ai des vapeurs » moi ? 

LE MARQUIS, 

Pourquoi non? les vieilles filles j sont sujettes. 

MADAME CATAU, «Il ÇoièrC. 

Si je suis fiUe , c'est que je le veux bien , enten- 
de»-voQs ? et je puis cesser de Tétre quand il me 
pUirA.* 

IK MAaQVIS. 

Je le veux croire. . . tiais , dusitex-vous enrager , 
madame Gatau , j« vous dirai tout net que tout ce 
que Ton vient de me conter n'est que l'effet d'une * 
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imaginatiou blessée. Petits esprits, petits esprits, 
qui donnent dans ces visions ! 

LA bahonne. 
Enfin , vous ne crojrez donc pas qu'il revienne 
des esprits ? 

LE MARQVIS. 

Demandez-moi aussi , madame, si je ne crois pas 
le conte de peau d'âne?.,'» Dieu me damne, cest 
la même chose ! 

MADAME CATAu, h la baronne. 
Eh! madame, n écoutez point cet homme -la; 
c est un hérétique. 

LE MARQUIS, à la baronne. 
Vous voulez me persuader qu'il revient chez 
vous. Apparemment que l'esprit prend son temps 
tous les soirs après que vous m'avez renvojré. Mais 
qu'il paroisse donc devant moi , cet animal-là ; je 
vous promets de lui donner les' étrivières. 

MADAME CATAU. 

Quoi ! madame , vous souffrirez qu'il meiiace 
des étrivières l'esprit de feq mopsîçtir votre mari? 

LC MAAQUIS. 

Supposons un moment qu'il j ait des esprits 
qui reviennent. Avez-vous la simplicité de croire 
que votre mari soit assez déraisonnable pour con- 
server des droits sur vous après sa mort ? N *esf^i) 
pas trop heureux de vous avoir possédée pendant 
qu'il a vécu? 
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lA lAROHVE, s^uttendristant. 

Marquis , n*insQltez point à sa mémoire. Je me 

flatte qu'il s est tenu Yort heureux de me posséder ; 

et je me' tiens malheureuse de ne le posséder 

plus. 

LE MAAQVIS. 

Parbleu ! c*est bien fait de parler «le la sorte ; 
j'atme les bienséances. 

X.A BAAOïrSC. 

Je laisse ces bienséances aux dames de la cour. 
Pour moi , qui ne joue point la comédie , je parle 
toujours comme je pense ; et je tous jure que si 
j'étois bien aise d'être veuve , je vous layouerois 
sans façon. 

LE MABQUIS. 

Quoi ! sérieusement , vous êtes fâchée d'être en 
liberté de vous remarier ? 

LA BAAOïrVE. 

Je donnerois volontiers tout ce que je possède 
pour n'avoir pas cette fatale liberté. 

IB MAAQOis, fiani, 

m 

Ah! ah! ah! ah! je veux mourir si ce n'est la 
peur de l'esprit qui vous fait parler de la sorte !... 
Je connois bien des veuves , à la cour et à Paris ; 
mais je n'en connois point qui soient fâchées de 
l'étM , si ce n'est de l'être trop long-temps. . . . Sur 
ce pieid-là , ma chère veuve , vous avez donc juré 
de ne vous remarier jamais ? 
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C*e9% une tfiVïévité ^ue de faire de pa^iU «cr- 
ments. 

MAOAMp CATAI7, À />a/r£. 

Ah ! je respire. 

LA B A|i o 9 ITE , ai< marquis., 

^e connois trop la fojbles^e de mon se^e pour 
n'exposer à être parjure ; pilais, $i je pense toujours 
comn^e je fais^ je vous proteste que je n^ourraî 
veuye du barpu. 

X,E MARQÇIS. 

Et moi , je vous proteste que vous ne le sern 
pas encore huit jours. Je tous ferai bientôt chan- 
ger de sentiment. 

LA BAnovor^ 

C'est ce qu'il faudra voir. 

f.TL MARQUIS. 

Votre cœur n*a qu'à se bien ten^r- 

MAQAME CATAV, à part. 

te fat! 

LE M AaQ0fS, à ta baronne, 
Je yais l'attaquer d^ns lef forpies. 

MApAME ÇATAI7, à part.^ 
L'impe^rtinent! 

LE ifAAQUIt. 

Je n'en ai point encore trouyé d'ijnpveoabk; «c 
je me flatte que je n'échouerai pas devait le vètre, 

MAPAME GATA17. 

Nous verrons. A )}i^n attaqjié » bleu, défendu ! 
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tJt BAKOwi, au mar<fuUy em entendant éa bruU 

au dehors. 
JF'entends un carrosse... Finissons ces discours , 
«t allons receypir la compagnie 
( Le marfjfuÎM lui donne ta Main : iU sortent ensemble , 
et madame Catau s'en va d'un autre côté,) 



rtJt trb t^ttùitÉi. AexB. 



ACTE SECOND. 

La scèoè représente l'intérieuc de TapparteiaeiU 

de la baronne. 



SCÈNE I. 

M. PINCÉ, seul, devant une table y sur la^uetie U 
y a beaucoup de papiers. 

JN 'ai-jb rien oublié?... Non... Plus je relis mon 
mémoii'e , plu» )e me persuade que la dépende de 
ce moi» excède beaucoup celle des mois précé- 
dents... Ce n est pas ma faute, et j,'ai trois raisons 
pour me justifier auprès de madame. La première, 
c est que j'ai ménagé autant qu'il m'a été possible; 
la seconde , c'est que l'esprit attire ici , avec son 
tambour , une infinité d<e cnrienz, que l'on régale^ 
la troisième , c'est que. . . 

(1/ est interrompu par t arrivée de la Jonquille. ) 

SCÈNE IL 

M. PINCiÉ, LA JONQUILLE. 

LA JOVqviLLZf présentant une lettre à mcnsieurPincé. 

MoHSisun, voici une lettre qu'une personne 

inconnue vient d'apporter pour vous, et qu'on 

m'a recommandé de vous remettre en main propre. 
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M. p I H c £ met tes lunettes , prend la lettre, et regar* 

dant le dessus^ 
De qui peut être cttte lettre? Elle n*a point 
d^adresse. 

LA lOVQVlLll. 

Non ; mais l'homine de qui je Tai reçue m*a 
assuré qu'elle étoit pour tous. 

M. PiVcAy à perf. 

Il y a là-dessous quelque mystère;*'. (A laJon^ 
quille, ) Va-t'en , la Jonquille. 

SCÈNE III. 

M. PINCÉ, jeif / , et âtnnt tet lanettet, 

OnyaiaAi-JE cette lettre ayant que de relire 
mon mémoire , oU relirai-je mon mémoire ayant 
que d'ouyrir cette lettre? Je trouve plusieurs rai- 
sons pour et contre. D'un côté , Tordre que madame 
m*a donné de l'attendre jci^^nsson appartement, 
et d*j préparer mes comptes; de l'autre, la curio- 
sité , qui me presse, et à laquelle je ne puis résiS' 
ter. . . Tout bien considéré , ma curiosité l'emporte ; 
ouvrons... (1/ remet Mes lunettei pour lire la lettre, 
iju'il ouvre.) Ciel! que vois-je? En croirai-je mes 
>eux, ou plutôt en croirai-je mes lunettes? C'est 
récriture de mon maître , de mon cher maître. Je 
ne puis retenir les larmes que la joie me fait ré- ^ 
pandre. Il faut que je baise cette lettre ayant que 
de la lire. 
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(1/ 4te ses lunettes, baise plusieurs fou la lettre, 
essutfe ^es yeux, remet ses lunettes, et lit,) 
u Mon cher monsieur Pince , 
u Gomme vous m*ayéz élevé dés ma plus tendre 
fc enfance , et que vous ayez été mon précepteur et 
M mon gouverneuf avatit qtie je vous fisse mon in- 
ù tendant, voits êtes celui de mes domestiques en 
c( qui j'ai le plas de confiance; et je rais vous en 
« donner une pr<^Te bien évidente. Je me flatte 
«• que Vous sercr charmé d apprendre que je suis 
fc encore en vie , et que j'irai vous trouver dans 
« une demi-heure. Le bruit qui a cOnru que j'avois 
« été tué en Flandres, l'année passée, a produit « 
« ce me semble , quelque désordre dans ma famille, 
«c Je sui» curieux de m'en éclaircir par moi'>même , 
<c. et c'est à quoi je veux travailler de concert avec 
« vous.. Si un vieux homme , portant une longue 
le barbe blanche , demande à vous parler , ne man- 
u quez pas de le faire entrer sur-le-champ. Il passe 
i( pour devin , et même pour sorcier, depuis quel- 
le ques jours, dans ce voisinage; mais c'est votre 
« maître et votre bon ami. 

« L2 BARON D£ l'AUC. » 

{Après avoir lu la lettre, et otant ses lunettes.) Je 
•uis dans le dernier étonnement... Mais je puis 
croire , par plusieurs raisons , qu'en effet mon cher 
i^aitre n'est point mort. Premièrement , parce que 
de semblables aventures arrivent souvent à des 
gens de guerre; secondement, parce que la nou- 
velle de sa mort n'a jamais été bfen avérée ; tro* ^ 
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tiùmement , parce que c^tte lettre est écrite de sa 
main , et qu'il ne l'aurQÎt pas écrite s'il étoit mort ; 
quatrièmement. . . 

( ït eil iuterrompa par.tarrivét de /a'J^am«e») 

SCÈNE IV, : 

LA RAMÊË, M. PINCÉ. 

t.A AAMiE. 

Monsieur Pincé, il ^r a ici un Tieux homme ont 
demande a tous parler , et dit 'qu*il est un grand 
dcviu. Je n'ai pas de peine à le croire , car il a l'air 
d un sorcier. C'est bien la plus vilaine ei l» |^lii^ 
horrible figure que )'aie jamais vue. 

u, vivcû, , 

Fais-le entrer. 

. LA AAMiS* 

Vous voulez le recevoir ? 

' M. pivci». 
Assurément. 

&A RAMil. 

Ma foi , monsieur , j'ai peur que vous ne voni en- 
repenties. Que sait- on y s'il aUoit jeter, quflqa* 
sort sur vous! 

ii«'pisci.. 
Va, va, je le connois. C'est no savant qai de- 
vine le passé , le présent et le futur. Il a du crédit 
en enfer; mais il es f1)on- homme. Va-t'en le cher- 
cher. 

{La Rainée iQrL) 
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SCÈNE V, 

M. PINCÉ, seul. 

QvArmtknzMZVT donc, je crois qu'il est en- 
core yivant , parce que. . . • 

(ii est interrompu dé nouveau par l* arrivée du baron 

et de la Ramée, ) 

SCÈNE VI. 

l^E[hJ^îiOfi^,vétu en devin; LA RAM££v 

M, FIJVCÈ. 

lA aAMix, à M. Pincé y en lui présentant le baron, 
Tevez, monsieur, je tous amène la fleur des 
aoroiers. (A part,) Quelle horrible barbe! Il faut 
qu'elle ait plus de cent ans. 

(li sort.) 

SCÈNE VJI. 

LE.BARON,M. PINCÉ. 

lE BAltUK. 

Oelçk, mon cher monsieur Pincé, avez- vous 
reçu ma lettre ? ' 

M. pivc£. 
Oui, monsieur; majls dans ce moment... • 

I. E B A n o V , ./*/n 'errompanf. 
Avant que nous enti ions en matière , commen- 
cez par fermer la porte. 
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M. finctf à part, eu allant fermer la porte» 
C'est sa vois. 

LE BARON. 

Nous yoici dans l'appaitement de ma feinme« 
Est-elle sortie ? 

M. C19CE. 

Depuis un quart d'heure , elle, est à la prome« 
nade^ 
LE 9 AROir , /u< donnant ta baguette à tenir pendant 

qu^il se débarrasse de sa longue barbe et de sa robe 

de devin»^ 

Tant mieux. Tenez ma .baguette. 
M. p I or c É , à part.. 

C e^t lui. 

LE BAUOH» 

Me reconnoissez-vous ? 
M. vivct, à part, après avoir mis ses lunettes pour 

iexaminer, *" 

Ce sont ses traits; cest lui-même. [Au baron.) 
Oui , je Yout reeonnois présentement , mon cher 
maître. (Il embrasse le baron. ) Souûrez que je vous 
«mbrasse, et que je vous jure que j'ai autant de 
joie de yous revoir que j en ressentis le jour que 
vous vîntes au monde. Héfas! pourquoi votre nom 
s'est-i4 troiivé dans toutes les listes des oj£ciei*s de 
distinction qui avoient été tués ? 

LE BAROH. 

Sachez que , dans le fort du combat , je fus blessé 
tt fait prisonnier ; et que les ennemis , qui ne vou- 
loicnt point m échanger , par des raisons qu'il es(. 

i6. 
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inatlle de vous dire , après avoir tenté miUe moyens 
de me fixer chez eux, m'ont i*c»serré si étroitement 
pendant dix^huît mois, qu'il ma été impossible 
de donner de mes nouvelles. Heureusement pour 
moi, on a fait la^paix, ei: ils mont relâché. Mais 
ayant su qu'en Franee on me crojoit mort, j'ai 
voulu profiter de ce faux bruit pour pénétrer les 
sentiments de ma femme à mon égard , et pour dé- 
couvrir par moi-même ^qui s'étoit passé che2 moi 
pendant mon absence. Jusqu'à ce mpment , mon 
dessein a bien réussi.. Je veux le ppursufvre. Tout 
ce que je crains , c'est que la baronne , qui se croh 
veuve , et qui est peut-être sur le point de se rema- 
rier , ne soit fâchée de me revoiv. Le bruit de n» 
mort IVt-il bien ailligée? 

Exeessivenent. 

LE BABOS. 

Combien de temps m'a-t-elle plenté 1i 

M. Pincé. 
Pendant trots grands jours. 

LS BABOB, aparté 
Pfiste toit du vieux fou ! (À M, Piueé,} Pendaïkt 
trois grands jours ? Mais ^ vraiment , cekt eat ex-. 
traordinaire» 

M. 9tvci» 

Il faut que vous sachiez ,. monMeirr, qn*î1 y a^ 
deux sortes d'sfRiction*^ 
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Lt "Bknav^à parti 
Cet ftnimol-Ià est aussi pédant et aussi mcth(y- 
dîqite que jamais. Il iaut lui passer ses diyisîons', 
î*ai besoin de lui. 

M. rivci. 
Affliction de cœur, affliction de bienséance» La 
première cat muette, la seconde est tumitltueusis. 
A l'égard de madame , on peut dire que son alHic^ 
lion a été de la première espèce. . 

IB BAAon. 

Oui , pendant trois jour* : «belle «onitaneel 

M. PIRCâ. 

Ses jeva, fiitent nojés de pleurs. • . jusqu'au m^ 
ment où le tailleur vint liû essa^rer ses babits de 
▼euTç* Dès qu'elle les vit, ses larmes tarirent ; elle 
demeura muette et immobile, et la parole ne Fui 
rerint qu'après qu'on lut eut dit que le deuil lui 
aiejoit parlaitemcut. £n ^et , ^ lui aïlott à mer- 
Ycille* 

lE B4R0V» 

U lui alloît k merVeilie ^.£b ! c*est cr qui la coa« 
flola , apparemment ? 

M. ptsci». . 

Ab! montîeiir , point du tout... Il est Trai que 
quand elle étoit seule, elle ne pleuroit point jm^s, 
dès que queiqtr*un lui rendoit visite , elle versoit 
on torrent de larmes. 

&S BABOlr. 

fille ne fiJtok trop d'bonneùr^e me pleurer en 
eonipagnie» ( A part.) Il semble que ee disiUe d^ 
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pédant affecte de me dire tout ce qui peut me dé- 
aespérer. (A M, Pincé.) J'ai appris qu'il s'étoit pré- 
senté beaucoup de gens pour l'épouser en secondes 
noces. Qui peut avoir causé cela ? 

M. PI9CÉ» 

ËUe n'a point d'enfant de vous, et elle A eu 
beaucoup de bien en mariage. 

iB BA&OBi> à pari* 
Il m*assomme. 

Le deuil redoubloit sa beauté. 

LE BAK094 à paru 
Je brûle. 

"m* rivci. 
Et son^ air triste etlaiigoureux ayoît quelque 
cbose 9e si doux et de si attrapant qu*il n j ayoit 
pas mojen d'y résister. 

KE BAsovi h part, 
Ventrebleu !..... {AU, Pincé,) Ce n'estpas U 
ce que je vous demande.... é De quelle manière 
s'est-elle comportée ? 

M. rmctm 
Comme une Pénélope. 

I.E babov. 

Je n'en doute pas ; car elle a en Autant d'amants 
que cette héroïne. 

Mé Piirci.. 

Il est rrai que dts jeunes- gens Ibrt aimables lui 
ont lait des propositions. 
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r l • 

LE RARON. 

I^eft jeunes gens fort aimables ?.«.. £hl les a-t- 
elle écoutées ces propositions ? . . 

M. Pincé. 
Le plus gpracieusement du inonde. 

LE BARON. 

Je suis mort ! 

M. Pincé. 
Mais elle les a toutes rejetées. 

LE B A n o n , à part. 
Ah ! je ressuscite.... (A M, Pincé.) Cependant, 
j'apprends que le marquis du Tour est fort assidu 
auprès d elle depuis quelques jours. Est-ce qu'il a 
trouvé le mo^en de s'attirer Ifi préférence ? 

M. piMCé, riant, 
Eli ! eh ! il est jeune. 

LE BAEOll. 

Plairoit-il à ma femme ? 

M piiici* 
Il est YiU 

LE lAROIf. 

Vous étes-YOus aperçu qu elle l'écontAt fav^r 
blcment ? 

M. pivci. 
Il ett toujours parfaitement bien mis. 

VM BAEOV. 

■ • ' • 

Seroit-il possible qu elle fax assex fiiUe pour 
vouloir répousef ? 

M. Pincé. 
11 est bien bâti , ce pcndard-là l 
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LE BARON, à part, 
O femmes ! 6 femmes ! ' voilà quelle est votre 
constance ! voilà le fond qn^il faut faire sur votre 
amour! Encore je lui pardonnerois, si elle me des- 
tinoit un plus digne successeur ; mais le marquis 
du Tour! mais le plus fat ec'le plus impertinent 
de tous les hommes! Ingrate! inlidèle! est-ce ainsi 
que vous mjavez aimé? Est-ce là l'honneur que 
voi»s laites à ma mémoire ? 

H. piffci. 
Mon cher maître , vous m; faîtes pas réflexion 
qu'il y a dix-huit mois que vous êtes mort. 
LE bahon, à part^ 
Que la peste t 'étouffe, pédant insupportable! 

M. PINCÉ. 

Et que , pendant tout ce temps-là , elle n'a pas 
cessé de dire qu'elle ne retrouveroit jamais un 
homme tel quel vous. 

tE BARON. 

Quoi ! sérieusement ? 

M. PINCÉ. 

Rien n'est plus véritable. 

LE B A il ON. 

Il n'est donc pas possible qu'elle se soit coiffée 

du marquis Mais , riiistoire d'un esprit qui bat 

toutes les nuits du tambour dans ce château , mé- 
rite que je l'approfondisse, et elle peut même vous 
donner lieu de m'introduire auprès de votre mai- 
tresse. Il faut que vous lui disiez que vons venez 
de parler à un fnmeux devin , qui se fait fort de 
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il ('couvrir, par son art, ce que demande l'esprit 
qui revient ici , et même de le chasser de la 
maison. 

M. fiHci. 
Je m'en rais rendre mes comptes h madame , et 
je me servirai de cette occasion pour lui parler de 
votre personne , comme vous me Tordonnez. Ma- 
dame Gatau , qui veut nous persuader que c est 
votre esprit qui Nvient ici, sera bien surprise 

quaud elle vous rc verra (Riant.) AU! ah! ah! 

ahl.... ' 

IK BAaOM. 

Quoi! cest Catau qui fait courir ce bruit -là? 
Allons! allons! il^ alà*dessous quelque intrigue 
amourcusCi, 

M. TtlÊCi, 

Ma foi , je Tai toujours sou{>^onné. . . {RiaiU.) Hé ! 
he!hé!hé! 

LB BAaOV. 

Comme elle a toujours eu beaucoup d'ascendant 
sur l'esprit de sa maîtresse , elle est au fait de cette 
intrigue , sur ma parole. Il faut que vous tâchiex 
de la faire parler. Je sais que vous avez eu dessein 
de répou«er , et qu'elle en étoit ravie. Je vous prie 
de recommencer à lui fiiire l'amour , et même des 
propositions. 

M. Fisci. 
Elle a tonjoan écouté fort amiableraent celles 
que je lui ai faites, et j'espère qu elle ne sir:-, vas 



/ 
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moins complaisante aujourd'hui, car je vais lui 
parler d'un stjle pathétique. 

LE BAROSr. 

Venez m'enfêiiner dans rotre chambre , où vous 
me rendrez compte de ce <](ui se passera. 

M . vivsct, entendant venir la baronne^ 

.T*entends madame... Allez m'j attendre, et je 
vous rejoins k l'instant. 
( Le baron sort , après avoir remis sa longue barbe , 

repris sa baguette , et s'être revêtu de sa robe de 

devin, ) 

SCÈNE VIII. 

LA BARONNE, V. PINGË. 

LA -BAROVHX. 

Oh! çà,' tandis que me voilà débarrassée des 
importuns, lisons un peu votre mémoire^ mais 
dépêchez-vous. 

M. PIHCÉ. 

Avec votre permission, madame, une aflaire 
pressée m'oblige à sortir; mais j'aurai Thonnetr 
de venir vous retrouver dans le moment. 

(Usort.) 
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scÈJsTE ix: 

I 

CA BARONNE, seules 

En vérité, ce qui se passe dans cette maison 
toutes les nuits est bien extraordinaire.... Quand 
yj réfléchis, cela m*in<}uiète. Je ne puis croire, 
comme mes gens s'imaginent, que ce soit lesprit 
de mon mari qui lasse ce tintamarre, que j'ai en- 
tendu comme eux..... Mais enfin qu'en penser?... 
Je m'y perds.... Supposons , pour parler Icbr lan- 
gage, que ce filt mon mari qui revînt; quelle 
pourroit en être la raison ? Ma conduite est irré- 
prochable ; je l'ai toujours aimé , et je sens que je 
l'aimerai toute ma vie. Depuis dix-hûit mois que 
je suis veuve, j'ai congédié ce nombre d'amants de 
toute espèce qui se sont présentés. ,A l'exception 
du marquis, je n'en vois aucun... Il est vrai. Mais 
le marquis me parle d'amour. Je l'écoute , parce 
que sa fatuité me divertit.... Quoi ! la mémoire de 
mon mari seroit-elle blessée d'un amusement que 
î*ai cru innocent ?... Cette idée me trouble , et me 
rend presque aussi foibleque ceux dont j'ai blâmé 
les frajreurs.... Allons, quoi que ce puisse être, 
bannissons cet étourdi d'une manière qui puisse 
rhumilier. S^n impudence et sa vanité méritent 
un pareil châtiment. L'esprit même peut m'en 
fournir un bon mojren. (Voijant paroUre Caîau.) 

lis, qu'a donc GatauV Elle me paroit bien agitée. 
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SCÈNE X. 

MADAME CATAU, LA BARONNE. 

lA BAnoBiiti* 
• De quoi »'agit-il? 

MADAifE CATAtf. 

Oh ! madame , je suis daos tint colère ! ... Je ne 
sauL'ois parler. 

LA BABOITNI. 

Gomment! que t'est-il donc arrivé? 

MADAME CAT^U. 

Rien ; iliais ce que je yièns de voir me met en 
fureur» 

LA BAnOSfSTÉ. 

Eh bien ! qu as-tu vu ? 

MADAME CATAO. 

Vôtre impertinent de marquis. ... 

LA BABONsiE, r interrompant. 
Quoi ! sa vue t'agite à ce point ? Tu devroîs , ce 
me semble , y être accoutumée. 

MADAME CATAV. 

Moi , madame ? Je ne m'accoutumerai jaitaais à 
cet original-là'].. €e qu'il vient de faire mériteroit 
cent nasardes., 

LA BABOVVK. 

* 

£h ! q1l*ai-^t-il donc feit ? vojonï. 

MADAME CATAU. 

Comment ! il se donne déjà des airs de maître. 
Il prend possession du château ; il le visite depui* 
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lu haut juBqu en bas; iJ diftf^se de chaque appar- 
tement ; il s'empare de celui de feu monsieur votre 
mari ; il le trouve même trop petit, et il prétend 
Tagrandir... Mais vous n'e croiriez jamais jusqu'où 
va son impudence ! 

LA BAHOVSK. 

Gomment? 

MADAME CATAu, pleurant. 
Il m*a montré la chambre dans laquelle il veut, 
dit-Tl , consommer le mariage. 

LA BABOsrjrSf à pari» 

II est temps que tout ceci finisse , cela ^nrroit 
tirer à conséquenoe...»Y'^ madame Catau, ) Vu, 
Gatau , traaquillise^toi ; je saurai rabaisser les airs 
de œ petit fat.... (Voyant revenir M. Pincé,) Vmoi 
M. Pincé ; j*ai quelques ordres à lui donner. Laisse- 
nous. 

SCÈNE XL 

M. PINCÉ, t^A BARONNE. 

M. F1NC£. 

• * 

AvEz-vous le loisir, madame , d*écouter la lec- 
ture de mon mémoire ? 

> LA BAaoïisi. 
En vérité, je ne sais si, avec tout oe que j*aî 
4ans la tète , je pourrai présente^nent vous donner 
beaucoup d attention. 



1^6 LE TAMBOUR NOCTURNE. 

M. PI 9 ce.' 

Permettes , du moins , que je vous rende eompte 
de ce qui a été dépensé , ou consommé , la semaine 
dernière :. vous trouverez que cela monte un peu 
haut \ mais il y a de grandes dépenses à faire dans 
une maison où il revient des esprits. 

LA BAnonnE. 

Cependant , je crois que les esprits ne boivent , 
ni ne mangent? 

M. pivcé, Usant, 

(Il met ses lunettes cjuand il lit , et les 6te toutes les 

fois quil parle et qu'il explique ses articles.) 

Premièrement , une pièce de vin blanc... (Inter- 
rompant sa lecture,) Ce n*est pas lesprit qui Ta bu, 
mais, cela revient au même ; car vos domestiques 
disent tous , qu'ils sauront jamais le courage de 
demeurer dans une maison où il revient, à moins 
qu'on ne leur donne du vin à discrétion. Ils se 
flattent que vous aurez la bonté d'y consentir , tant 
que ce maudit tambour fera du bruit dans le cbi^ 
teau« 

t.A BAaOlHE. 

Fort bien ! Si je leur accorde cela , je vous ga< 
rantis qu'on ne les guérira jamais de leur peur.. .• 
Mais , passons. 

M. Pivci, lisant. 
Item, Yiande de boucberie , huit cents livres. 

LA, h Â non HZ, 
Huit cents livres! Mais voilà une dissipation 
effroyable, M. Pincé! 
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al.' prscÉ. 

• 'If a foi , madame y't^i^Visrt pas trop- pour régaler 

tant de gens que la curiosité attii^e* céans. Aprùsr 

qu'ils ont entendu le taiobonr , on ne peut pas les 

ven vojfser aana aouper» 

^ lA B.A^ojsvE y. ironiquement, 
ïi>. effet , cfiia 4eroit in^iivi! . 

M. vivctf lisant. 
Item, Deux qua^'^^uts de vin de Bourgogne. .r. . . 
( Interrompant sa t^cture, ) Ces gens-là ne peuvent 
pas souper sans boire. 

LA BAROUVX, ironiquement. 

Il j auroit conscience! Il faut avouer , 

M. Pincé , que vous faites des commentaires mer- 
veilleux sur tous les articles de votre dépensée 

M,' vive t,' 

' Item. Donné aux gens de monsieur te marquis 

soixante bouteilles de vin nouveau... . (Inter^om-^ 

pont Ma lecture. ) Cela s'est fait par votre ordre. ... 

Item, Une bouteille de ratafia à madame Gatatt^ 

lA BAaOVKB. ' 

Okiponr cet article-là,- c'est vous <• même quk^ 
voo» êtes donné l'ordre. 

M. pinci.- 

Vous observerez,, s'il vous plah, madame, 
qu'apjifès avo^c grondé tout le jouir» elle; a besoin 
de quelque liqueur qui lui restaure la poitrine. L^ 
ratafia est un cordial innocent qui enflamme le 
sèle de madame Catau pour vos intérêts, et qui lui 
donne la force de crier et de retenir vos domesti- 

'7 
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ques dans le devoir... (BUnL) Hé! hé! hé! par- 
donnez-moi cette petite Siillie degaitjB*.... (JUool 
f Acone. } Hé ! hé i hé ! 

LA BASOBSl» 

Oh! M. Pincé, vous avez toujours de b.oiinM 
raisons pour justi.fier madame Catau. Je prévois 
qu'à la un vos vieilles amourt aboutiront au ma- 
riage. 

*M, Piirci, riant de nàuvena. 

Hé! hé! hé! hé! (Lisant.) Item, 'Douze livres 
de chandelles aux domestiques... ( Interrompant sa 
ieeture. ) G etoit pour brûler pendant la nuit. 

LA BAROVITE. 

Pendant la nuit ? Gomment ! ees can^illes-U ne 
peuvent plus dormir sans lumière? En vérité, cela 
devient trop violent. Quel remède apporter k c«l 
désordre-là ? Je Vous demande conseil. 

.M. riHcâ. 

Bfadame » il ^ * àmx^ «hoses à frire pfwr j m* 
médier. Primb, c'eat de ne plus régaler les person- 
m$ê du voisinage, que la curioatté ettire oéans teus 
les soirs. Seeandb^ c'est de chasser d'ici cet etprit 
invisible et son tamboar. 

LA BABOimi. 

Voilà une division fort savante ; meii je n'en 
suis pas plus avancée. 

J M. PlVCf. 

Ajrez la bonté de m écouter. 
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LA BAnOIflfE. 

Et TOUS , a jez pitié de moi , et ne m'ennuyez 
point pur lin lotif» discours. 

M. P INC il ' 

Je serai bref. Il est arinvé ici , depuis peu , un 
rare personnage , qui a un mérite très vénérable. 
Le peuple Tappetle astrologue , magicien , nécro- 
mancien, sorcier, devin, diseur de bonne aven- 
ture.... I 

tx BAROVRE^ l'interrompant. 

Laissonf-là ces titres. A quoi voulez- rons ei» 
tenir ? 

M. Piir.cÉ, 

Encore une fois, madame, ajez la bonté de 
m'écouter. . , . Or, cet homme prétend être fort 
profond dans les sciences occultes* Le bruit que 
notre tambour' noctambule fait ici Vj a attiré; et 
il se vante , non-seulement de parler aux esprits , 
fiais «même d'avoir l'art de les chasser des b^sob» 
QÙ ils reviennent. 

f,A .B4jioirirx, 

De bonne ifiu ! M. Pincé , me cxoje^'Vûaf é»»t^ 
aijnplc pour donner dant de parelUes cbarUtaiic- 
rics ? Cela ne peut être d'aucune utilité. 

M. PIBCi.! 

Cela nb p«ut laîie aneuii nyiL . 

i»a aAaoii«i« 
Je mif tûte que tKNte-aéme ▼on» n'ajoatiiB pae 
M a«i; diao^uM de ee pvéteyidv devin ? 
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M. PiNCé. 

Je nç voTidrois pas les garantir , mais je ne vois 
aucun danger à en faire l'expérience^, Essayez cet 
homme-là : s'il réussit, nous voilà délivrés de l'es-» 
prit ; s'il ne réussit point , nous ne laisserons pas 
de publier qu'il l'a chassé ; et ce bruit suffira pour 
nous défendre de cette afiluence de curieux qui 
nous assassinent , et qui nous jettent dans une dé> 
pense excessive. Ainsi , de manière ou d'autre , ce 
que je vous propos^ ne peut tourner qu'à votre 
avantage. 

LA BA1lO]!rN&. 

Oh ! pour cette fois-ci , vous parlez raison , et 
TOUS me persuadez. Mais où est ce magicien , ou ce 
devin, comme il vous plaira? Je ne sais ce que cela 
signifie , mais je me sens tout d'un coup une vive 
impatience de le voir. Je crois que je m'en trouve^ 
rai bien. 

M. PiHcé, riant. 

Je le crois aussi , hi ! hi ! hi ! hi ! Je viens de lui 
parler; il est sorti pour un moment, et doit venir 
me trouver dans ma chambre, où je vais l'atten- 
dre. 'Vous noterez , s'il vous plaît ; qu'il n'exige de 
TOUS audune récompense qu'après que son entre- 
prise aura réussi. 

LA BAaOVlTE. 

Voilà une cirooiistance qui me rend presque 
aussi crédule que tous. Je commence à me flatter 
que je pourrai faire un bon usage de cet )iommc- 
là. Je vous assure que, t*il est aussi habile qu'il tp 
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▼ante de rètre, je lui rendrai bion le plaisir qu'il 
me fera. Allez , et me ramones au plut tôt. Je vais 
faire deux ou trois tours dans mon petit jardin , et 
vous me trouyerez ici. 

M., pivci. 

Je pars , ma très honorée dame, pour mettre yos 
ordres txi exécution. 

{Ib sortent f l'un d'un câté, t autre de i* autre,) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MADAME CATAU, seule. 

RAisoHiroiisaii peu à part moi. Pousserai- je mon 
entreprise jusqu'au bout? Yojons... Ou je gagne- 
rai mille écus , ou je ne les gagnerai point. Si je les 
gagne , ma fortune est faite ; si je ne les gagne point , 
j*ai une corde à mon arc pour mon établissement. 
Il ^ a long-temps que notre vieux intendant me 
fait les doux jenx. lls'est refroidi depuis quelques 
années ; je veux réchauffer sa passion et m 'assurer 
de lui. 11 a fait sa main : je n'ai pas mal fait la 
mienne ; et si nous joignons ensemble les fruits de 
notre industrie , nous formerons une bonne mai- 
son. Enfin , de manière ou d'autre , je suis résolue 
de faire une fin. Il j a<rop long-temps que je suis 
fille , et il me ^ut un mari pour m'6ter ce titre en- 
nujeox. 
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SCÈNE IL 

LE tfARQCJIS, MADAME GATAU. 

LB MAAQUIS. 

Voici roecanon qae je cherche' depuis loii|p- 
temps. Je te trouve seule , et je veux profiter d« 
moment. ( VatUant temkrmgter. ) Alloai , embrat* 
toat-nous pour nous réconcilier. 

MASAMB GATAO. 

Ah ! Traiment, j'ai des affaires bien plus pres- 
sées! 

LB MABQats, etsayumt de ^embratter. 
Ou je t'embrasserai y ^ on tu m'embrasseras ; 
choisis. 

MADAMB CATAtr^/e repokuani. 
Ili l'un ni l'antre. Ah! fi donc , point de jeux de 
main , monsieur le marquis. 

LB MABQVIS. 

Parbkn î tn fins autant de façons que «t tu nV 
vois que quinte ans. Je vais gager que tu es trop 
sage pour l'être toujours. 

■ AnAMB CATAU. 

Et moi , je ^ais gager. . . que vous serex toujours 
auâsi Ion que ▼ous Fêles.' Laissez-moi; je vais cher- 
cher notre intendant : madame le demande. . 

LB MAXQUIS. 

Je riens de le rencontrer à deux pas d'ici. Il 
se promène aToe un Tieux roquentin, qui a la 
barbe plus longue que ma ch«velure. Apparem- 
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jnent , c'est encore (quelque domestique do la maû 
tOQ ; car, excepté ta maitrcsse , ou ne' voit ici que 
de vieilles' faces. Cela soit dit sans te fâcher, ma 
pauvre Catau; tu n'es plus jeune, mais tu es encore 
l)ien piquante. 

MADAMS CATAv, à pari. 
Quel est le dessein de cet homme-là ? Je crois 
qu'il veut me gagner, pour que je le serve auprès 
de ma maîtresse. S'il me paye hieu , nous verrons. 

Ll MAftguiS. 

- Oh çà ! ma bonne , parle-moi sinecreraent. Pour 
quoi n*«s>tu pas de mes amies? 

MADAME CATAU. 

£hl maiSi.. c'est pasoe qiio j'aime ma maîtresse. 

LZ MARQUIS. 

Mais , quelle mouche te pique? Yois-^tu quelque 
chose d*irrégulier dans ma personne? Al-je quelque 
défaut qui te choque ? 

MADAME CATAO. 

Grojes-moi,' n'excitez point ma sincérité.; voua 
n'y trouveriez pas votre compte. 

. IB MAAQUIS. 

Allons f allons , mon enfant , point de mauvaise 
humeur. Je veux te faire plaisir; et poiir te le 
prouver. k. (It Ole ses ^anU et /es met dans sa poche, J 

MADAME CATAU, à part. 

Je crois qu'il va me donner de l'argent. 

LE MAAQUis, voiUant encore i'emhrassèr. 
Il faut que je t'applique un baiser sur chaquo 
ioue. 
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M AU AME CA.TAV, Ic tepoussant. 

Je.&aTs votre servante... Si vous ne pajez qu es 
cette monnoie-là, vous .pouvez garder vos es- 
pèces^ 

1.E MARQ9IS. 

Tu as beau faire la prude , j'en passerai mon*en- 
TÎe. (li i'tmbrass^ de force,) Ab! 1 appétissante* 
créature que àouadame Gatau! Sur mon honneur, sr/ 
je ne craignois de désespéraj^ ta jnaitresse , je de- 
vieudrois amoui^eux de toi. 

MABAKE CATAVv 

Fort bien /monsieur! divertissez-vous à met 
dépens. 

lE nlAllQUIS. 

Dieu me damne , si je plaisante ! . . . (Lui prenant 
la main , ei ta lui baisanL ) Le beau bi^s ! H belle 
main ! Ah ! je baiserai tout cela assurément. 

MADAME CATAV, à part. 

Cet homme-là est plus dangereux que je ne 
crojois. Si je n j prends garde , il s'emparera d» 
ma maîtresse. 

LE MARQOIS. 

Oh ! çk , ma chère Catau , j'ai une proposition a 
te faire.- 

MADAME CATAU, à part' 

Il me fait des propositions. Mais, vraiment, 
cela devient sérieux. .. (Au marquis, en prenant un 
air gracieux. ) £h bien ! monsieur le marquis , d« 
^uoi s'agit-il ? 

Théitra. Coaudia». 8» 
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LE MiAUQUXS. 

' Il l*agit , mon enfant , de te donner nn mari. 

MADAME CATAU. 

À moi ? 

L« MARQVIS. 

A toi-ioiême. Veux-tu le prendre de ma main ? 
C'est un hardi compère , un verd galant , un liomme 
tel qu'il te le faut ; tu en seras contente. 

MADAME CATA1](, à part. 

Voilà une proposition bien sédnisante ! (Au 
marquis,) Peut -on savoir qui cK celui dont voua 
nia parlez ? . 

I.B MAAQUIS. 

Ah! c'est un gentilhomme de mes ^mis. 

MADAME CATAU, avec vivacUé» 
Un gentilhomme de vos amis ? 

LE MÀAQVIS. 

Oui , vraiment. Je ne lui trouve qu'un défaut. 

MADAME GATAU.. 

Qui est? 

lE MAAQUIS. 

Qui est / qu'il n'a que vingt-cinq ans. Cela te 
dégoûtera peut-être ? 

MADAME CATAU. 

Oh! l'Age n'j fait rien , pourvu que d'ailleurs il 
•oit bien sage , bien élevé. . . 

LE MARQUIS, t'InteiTompanU 

Comment, bien élevé! Jte ne connois personne 
qui ait de plus belles manières. Il peut passer 
viagt -quatre heures à table : il joue tous les yeux 
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en perileetion; il prend une livre de tabae par joar, 
et il jure de U meilleure grâee du inonde. AhJ ma 
ehère , si tu le vojois , ton cœur seroitbien malade. 

* 

M A o A M s c A T A U , d'un air sérieux. 
Eh ! comment , s'il vous plaît , s'appelle cet 
aimable gentilhomme , qui est tant de tos amis ? 

LS MA&QUIS. 

Il s'appelle M.. de la Fleur. 

MADAMK CATAV. 

Votre valet de chambre ? 

LE MARQIfIS* 

Justement* 

MADAME e-ktÂlt* 

Voilà un gentilhomme de grande condition !... 
Mais passons là^dessus. A-t-ii beaucoup de bien ? 

1 C MARQUIS. 

Pas un sou. 

MADAME OATAV. 

Aile* TOUS promener avec votre gentilhomme !... 
{A paru) J'étoisbien folle d'écouter Cet homme-là. 

LE MAEQUIS^ 

Mais j'j suppléerai. 

MADAME CATAV. 

Ah! c'est une autre' aflaire... Que lui donne- 
tw-vous? 

lE MAEQVIS. 

Je lui ferai sa ferfunc. 

MADAME CATAV. 

Eh! de quelle manière ? 
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LE MARQUIS. 

Rien de plus aisé. Dès que j'aurai épousé ta 
maîtresse, je chasserai d'ici ce vieux fou d'inten- 
dant , qui m'y déplaît fort ,, et je donnerai sa place 
au gentilhomme que je te propose. 

MADAME CATATT. ' ^ 

Ne pouvez-YOus faire que cela pour lui ? 

LE MARQUIS. 

N'est-ce pas beaaoonp? 
MADAME CATAu , lui faisant une profonde rivérence, 

et s*en altant» 
Je vous donne le bonsoir. 

LE MA&Qvi», voulant la retenir» 
Mais , écQUte donc. 

MADAME CATAU. 

Mes baise-maias à votre gentilhomme. 

( Elle sprL ) 

,. SCÈNE ilL 

LE MAKQVtSi seul. 

Ces vieilles filles sont diantrement dégourdies. 
Il u'jr a pas moyen de les amadouer; et je vois qu* 
j'aurai bien de la p^ue à^j^agnér celle-ci. 
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SCÈNE, IVv ' 

LÉL BARONNE, LE MARQUIS. 

LA BAUÔlilV'E. 

ÂR.i marqui», je suis bien aise de ▼.ous trouver 
ici. Je m en vais yous donner- un petit régal , qui 
ne peut manquer d'être agréable à un esprit fort 
comme Yousb.^. (À paeU) Jle.veux mettreee petit 
•ufiuanf-aax prises a^ee le devlm 

LE MABQUis, à part, 

Elto me- cherche,, elle me suit partout;* elle 
m'aime- à la folie!..... (>! ta baronne») Expliquez* 
yous « ma* belle veuve; de quoi s'agitril? < 

LA BAnONKE. ' *■ 

Vous sayez, ou vous ne saye» pa», qa*il j a iet. 
un homme des plus extraordinaires, qui entre- 
prend de nous délivrer de lesprit dont nous som-r 
mes si tourmentés dans ce château. II se piqua 
d'être profond dans l'astrologie, et de posséder 
à &>nd les sciences les plus occultes ; et m<^n int^n«. 
dant est persuadé même qu'il entre un peu de sor* 
cellerie dans les connoissances (jbe cet honuue-là. 

LE MARQUIS. 

Bfa foi., votre intendant n'est pas sorcier^ lui, 
puisqu'il croit cela. Mais , quand le yectons-nonS|^ 
eet astrolojgue , ce devin , ce sorcier ? 

LA BAEâEKE.. 

Il sera ici idant un moment; je viens. de raper«^ 
•evoir âé totn. Eo-yérité , c'est une étrange fîjgureT 

18. 
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LE ItAllQUIS. 

Oh! paîsqne sa figure est étrange , îl n y a pas 
fiiojen de douter que ce ne soit un homme mer- 
▼eilleax.... Je vais bien me diyertir à ses dépens. 

LA BAKOITHE. 

Nb tous y jouex pas , si tous m en crojes. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tous moques-yous de moi ? Grojes- 
TOUS , de bonne loi , que je donne comme vous 
(dans les préjugés du Yulgaîre ? Je suis honteux ; 
en Térité, qu'une fiemme de votre mérite puisHe 
eroire aox sorciers et aux devins; mais c'est le 
fixiMe des^ femmes de donner dans les charlatane-^ 
ries. La foihlesse de votre sexe vous ren^ exeii* 
sable. 

&A bAaohve, ie conirêfiiUant, 

Et la force du vôtre vous rend présomptueux.' 
Je vous avoue que je serois charmée si Thomme 
que vous allex voir rabattoit un peu votre con- 
fiance. Tous croyes être plus sage que tout le 
res«e du monde? 

IS MAEQUriS. 

Ma tiiljt ne me trompe pas beaucoup; mais, 
supposé que je me trompe, j'ai du moins cela de 
bon par- devers moi que je ne crains ni les sor- 
ciers, ni les esprits. 

LA BAEOVVt» 

€'f»t ee que je veux éprouver aujourd'hui, 
^ons verrons si vous êtes si intrépide. Le sorcier va 
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Tenir, et je tous retiens ce soir à souper, pour 
qae TOUS entendiez l'esprit. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je tous rendrai bon compte de l'un et 
^6 l'autre, je tous en réponds. (Voyani venir ie 
prétendu devin et M. Pincée) Voici déjà TOtre doc^ 
teur qui a, je crois, plus de barbe que de science..* 
11 Tient aTeo le bon-bomme auK trois raisons* 

SCÈNE V. 

LE BARON, M. PINCfi, LA BARONNE, 

LE MARQUIS. 

SI. p t ir G É , à ta baronne , en lui montrant ie baron. 
Madame, j'ai trois raisons pour introduire ce 
grand bomme auprès de tous ; la pre^nière , parcA 
que TOUS me* l'aTez ordonné ; la seconde , parce 
qu'il meurt d'euTÎe de tous rendre service; et la 
troisième , parce que je suis persuadé qu'il en a le 
pouToir. 

I.B MAKQUis, à la baronne. 
Ce M. Pincé , comme il radote ! 

M. pmcx. 
Nous Terrons en bnîf , monsieur le marquis , 
qui radote le plus de tous ou de moi.* (Au baron.) 
Je TOUS laisse aTec cette belle personne ; c'est la 
dame du cbAteau. 

LS BAAOV. 

Cela wMu 

(M.PUe4s9H.) ^ 
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SCÈNE VI. 

LE BARON» LÀ BARONNE, LE MARQULS. 

iz B-Aiioti, à part^ en se prom«nant dans le fond 
' du théâtre , et en regardant attentivement Ih 
baronne»^ - 

Le plaisir de la reToir me met horf ôe moi, et 
je répandrois des larmes de joie,. si je nëtois pas 
indigné de trouver cet impertinent auprès d'elle. 
LA ^Ai^oysE, au nuir(fi/iis , en lui montrant le 

baron. 
Il se promène , il nous regarde , il parle entre 
9CS dents , tl ne nous dit mot. . . . Abordez-le , mon> 

sieuriie raarqufs, vous qui êtes accoutumé à con- 
verser avec les savants . 

tE MARQUIS, atf baron* 
Bon-^homme, approche-toi... '(Le baron avance 
(jiielqnes pas.) Encore, encore. (Le baron s'avance 
davantage. ) On dit que tu es profond dans l'astro- 
logie ? il faut voir cela. Te vorct devant un homme 
qui jugera bientôt de ta capacité. Que sais-tu T 
LE BARON, grossissant sa voix.» 
Je sais que vous ne savez rien. 

LA BARONVE, OU marquts. 
QfÊt dites-vous de ce début? Il me réjouit...... 

Ah! ah! ah! ah! 

LE MARQUIS. 

Patience r rira bien qui rira le dernier»»... (A 
part,^ Parbleu! voilà une figure bien hétéroclite^. 
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( Au baron, ) Mon doux ami, tu n'as point l'air 
habitant de ce monde , et je gage qa'il n j a pas 
long-temps que tu es descendu de la Lune... Sans 
cloute que tu. as parcouru toutes les planètes? 
Quelle nouvelle dtt<on dans le Zodiaque ? 

l£ BAKOU. • 

Une nouvelle qui doit eflrajér un faux brave.*. 
Mars vient d entrer dans sa maison , et va bientôt 
M'y montrer dans sou plus pompeux appareil^ 

LE MAAQUXS. 

Explique-mot ce galimatias, père barbe-grise? 

lE BARON. 

L'entrée de Mars dans »a maison srgnrfie que ce 
chûtcau va bientôt avoir un maître ,, âbvabt qiâ 
les petits'-maitres disparoitront. 

LE maXqitis, à ia baronne, 

11 n'est pas si ignorant que jVcrojois. L'ente»» 
dei-votta, ma belle veuve? Selon lui, toui le» 
astres prédisent que jje serai bien^tôt votre mari , et' 
que je ferai diaparoitre tous mea rivaux. 

&A BAAOHVX. V 

Les. astretpourroient bien avoir pris le cbtnge*. ». 
Mais apparemment que vaus n'interprétes.paa bie» 
leurs pvédictioui. 

&X. liARQ^VlS. 

Je ne les interprète pas bien ? Vous ailes voir..^ 
(Au baron.') Dis -moi, un pea, vieux soçOier, oe 
Mars si terrible , dont tu viens de nous annoncer 
Feutrée , ne ressemble-t-il pas k un jeune seigneur. m 
hé! U».« Kpfi l'on appelle le marquis du Tour? 
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lE BAAOV, 

Il Ht lut ressemble p'as plus.., que vo^s ne me 
ressemblasJ 

Je TOUS le dîsois bien , que vous n'entendier 
pas le langage des astres. 

LE MARQUIS, OU baron , en ie tirant de cAté, 

Docteur , un petit mot k l'écart. . . Ces deux pU« 
nètes que tu vois ici seront bientôt en conjonc^ 
^ion. J*8Û lu cela dans les astres , moi qui te pairie. 

LE BAROV, à part, 

,, Maugrebleu de l'impertinent! il me met en fu« 
•reur , et peu s'en faut que je n'éclate... (A ta baronne, ) 
Madame , j'ai oui dire qu'on entendoit toutes les 
nuits un grand bruit dans ce chàteatu 

LA BAaOHSB. 

On Yons a dit Vrai , et l'on m*a dit aussi que 
."TOUS Yous Yanties de le faire cesser; J'avoue qn« 
cela m*a donné un grand empressement de voua 
voir. Je ne m'en repens point; et, sans vouloir 
4was flatter , je trouve que votre aspect inspire de 
ia . vénération pour votre personne et de la con- 
fiance en votre art. Je crois qu'il j a long-temps 
que vous le pratiquez, car vous avex l'air d'êtr« 
bien vieux. 

Mon air vous trompe. Quel Age me donneriez 
TOQf bien ? 
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LE MARQUIS. 

Parbleu \ je te crois , an moins , le frère cadet de 
Mathnsalem. En conscience, n es-tu pas né quel- 
ques mois ayant le déluge ? 

LA BAROKiiE, au baroiL 

Monsieur le marquis fait le plaisant; mais, pour 
moi, je TOUS parle sérieusement, je tous donnerôit 
cent ans. 

lE BAROH. 

La mine est bien trompeuse, ma belle dame;^ 
et je TOUS conseille de ne juget jamais par-là. Tel 
que TOUS me Tojec , je n'ai en que trente ans le 
'dernier jour d'ayril: mais l'étude des sd^tfBét' 
occultes a cela de .particulier, qu'elle lait croître 
la barbe à Tue d'oeil. 

LA BAROHIIB. 

Vous ^es bien beureux., monsieur le n^rqttls» 
de n'aToir pas donné dant les sciences oocuitei'l 

LB BABOll. 

Ob! je TOUS promets que l'étude ne Ini &ra 
jamais croitre la barbe. 

AS MARQVIS» 

Tu crois donc, Tieux bouquin , que je ne tuit 
qii'un ignorant, parce que je n*ai pet le mentoil^ 
si touliu que le tien ? Apprends de moi , Tiens M os-i 
tradamus, que la science ne se mesure pas à la 
barbe. Tu jugerois mieux ^e moi si tu te connois- . 
sois en pbjrsionomie; ittait je Tois que ta n'j en«, 
tends rien. 
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LE BARON. 

Je yais tous prouver le coiitraii*e« • • {A ia ba- 
ronne y en montrant ie marquis,) Avec votre permis- 
sion , madame , que je lui dise un mot en particu- 
lier. 

^A BARORVE, ic retirant h Vécort* 

Oh! volontiers. 

LE MARQUIS^ 

£h bien ! quel est le grand mj^tère que tu va» 
n'apprendre? 

LE BAROH. 

. Ije voici. . . Sfai» jurezrmoi que vouB ne le rêvé* 
lerez point» 

LE MARQUIS*. 

m 

Je t*en donne qia parole d'honneur. 

LE BARON. 

Eh bien donc! selon toutes les règles 3e la 
physionomie, vous êtes un fat... Que cela soit 
aecret entre nous. 

LE MARQUIS. 

fTu me paieras cette impertinence. 

LA BAROITHE. ' 

Oh ! )e vous prie , marquis, confiez-moi ce qu'il 
TOUS a dit à Toreille. 

LE MARQUIS. 

ICe n'est qu'un petit compliment qu'il m'a fait 
«ur les traits de mon visage. Il ne me siérok pas de 
VÔiis le répéter. 
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LA BAnoNNE, au baron. 
Poovez-Tous prédire par la physionomie ce qui 
doit arriver aux personnes que tous voyez ? 

LE BAnov. 
C*est mon fort. 

LA BAB095E. 

Oh! si cela est, je. vous prie d examiner celle de 
monsieur le marquis , et de me dire sa destinée.. 

LE BAUOir. 

Premièrement , je juge par ses traits , et je vois 
à votre air , en même temps ( car je vous examine 
tous deux très attentivement) , qu'il a grande opi- 
nion de lui-même , et que vous en avez une très 
médiocre ; qu'il s aime beaucoup , et que vous ne 
l'aimez guère. 

LE MAftQUis, à la baronne. 

Vous voyez bien que cet homme-là n'est qu'un 
ignorant. 

LA BAAONNE. 

Moi, je crois qu'il est sorcier... (Au baron,) 
Poursuivez , docteur. 

LE BAHOBI. 

Il serk furieusement traversé dans ses amours , 
et cela tout au plus tôt. 

LE MARQUIS. 

jàutre impertinence. 

LE BAnoir. 

J'ose l'assurer , de plus (et je l'en convaincrai), 
qu'il n'habitera jamais dans la maison de la baronne 
de l'Arc, 
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LE ILÀRQUIS. 

Oh! puisque sa figure est étrange , il n'y a pas 
inojen de douter que ce ne soit un homme mer- 
Teilleax.... Je vais bien me diyenir à ses dépens. 

LA BÀa05KE. 

Ne TOUS j jouex pas , si tous m*en erojvz. 

LE MAaQUIS. 

Parbleu! tous moques -tous de moi? Grojex- 
Tous , de bonne foi , que je donne comme vous 
(dans les préjugés du Tuigaire ? Je suis honteux ; 
en Térité, qu'une femme de TOtrb mérite puisse 
croire aux sorciers et aux d«Tins; mais c'est le 
fetble des femmes de donner dans les charlatane^ 
ries. La foibles^e de Totre sexe tous rend exeu* 
table. 

LA barohue , U eonirefitUant, 

Et la force du TÔtre tous rend présomptueux.' 
Je TOUS aTOue que je serois charmée si l'hommcr 
que TOUS allez Toir rabattoit un peu Totre con- 
fiance. YoQS crojes être plus sage que tout le 
res^e du monde? 

LE MAEQVIS. 

Ma foi y je ne me trompe pas b«aneoup; mais,' 
supposé que je me trompe, j'ai du moins cela de 
bon par-deTers moi que je ne crains ni les sor- 
ciers, ni les esprits. 

LA BAEOEVE* 

G'çst f0 que je tcux éprouTer aujourd'hui, 
IBfous Terrons si tous êtes si intrépide. Le sorcier te 
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Tenir , et je tous retiens ce soir à souper , pour 
que TOUS entendiez l'esprit. 

LE MAR9UIS. 

Parbleu ! je tous rendrai bon compte de l'un et 
Ae l'autre, je tous en réponds. (^Voifani venir it 
prétendu devin et M, Pincée) Voici déjà TOtre doc^ 
teur qui a, je crois, plus de barbe que de science... 
Il Tient aTeo le bon«homme auK trois raisons* 

SCÈNE V. 

LE BARON, M. PINCE, LA BARONNE, 

LE MARQUIS. 

■. p 1 ff c É , à ta baronne , en lui montrant le baron* 
Madame, j'ai trois raisons pour introduire ce 
grand homme auprès de tous ; la première , parca 
que TOUS me- l'aTez ordonné ; la seconde , parce 
qu'il meurt d'euTie de tous rendre serWoe; et la 
troisième , parce que jç suis persuadé qu'il en a le 
pouToir. 

LE MAftQVis, à la baronne. 
Ce M. Pincé , comme il radote ! 

M. PIUCK. 

Nons Terrons en bref , monsieur le marquis , 
qui radote le plus de tous ou de moi... (Au baron.) 
Je TOUS laisse aTec cette belle personne } c'ett la 
dame dn château. 

LE BAaoïr. 
Cela suffit* 

(M, Pincée^.) > 
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LA BAnomi£, à demi-voix» 
Fiez-vous-en à moi. 

( Le baron sort, ) 

SCÈNE Vil. 

LA BARONjSE, le marquis. 

LE MARQUIS. 

Voila le plus audacieux faquin que j*aie vu de 
ma vie ! 

LA bahonne.. 
Pour moi , je le trouve réjouissant. Je vous ga- 
rantis que ce n'est pas un sot. 

le'mahquis. 
Il en a pourtant bien la mine. Mais , quelque 
bonne opinion que vous ayez de lui, vous ne 
crojez pas qu'il soit sorcier ? 

LA bahohre. 
En vérité , je ne sais qu en penser. Quoi qu^il en 
soit , je suis résolue de me servir de lui. Quand 
une maladie est désespérée , on met en usage les 
remède* mêmes auxquels on n'a point de foi. 

SCÈNE VIII. 

MADAME €ATAU, LA BARONNE. 
LE MARQUIS. 

MADAME CATAu, à la borouÊie, 
Madame, le café est; prêt* Voulez-vous le prendre 
ici , ou dans le salon ? 



I 

"I 
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LA BAnosrvE. 
Oh ! ]dans le grand salon... . ( Au marquis.) Venez 
en prendre avec moi ,j .monsieur. le. marquis, oela 
dissipera votre mauvaise humeur.. 

( EUe sort avec le marquis. ) 

SCÈNE -IX. 

MADAME.q'ATAU, seute. 

f 

Il faut que je donne mes dernières instructions 
hTesprit, afin que son apparition produise ce soir 
l'effet que je désire , et que je puisse toucher mes 
mille écus. Si je les emhourse une honne fois , ce 
sera un surcroit de charmes que j'acquerrai ; je 
ferai briller ma somime aux yeux de notre inten> 
dant. Dieu sait comme il prendra feu ! et jr serai 
bientôt madame Pincé... Madame Pincé!.,. Le 
joli nom ! Je meurs d'impatience de le porter. . «' 

SCÈ.NEX. 

M. PINCÉ, MADAME CATAU. 

pEUT-iTUE que je me présente mal-a-propot , 
madame Catau ? 

ITÀDAME CAT^U. 

Ah ! monsieur Pincé , vos visites sont toujours 
de saison.. 

«9- 
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M. PIVCÉ. 

Tout le inonde prend du café dans le grand 
salon; il faut bien que nous prenions quelque 
chose aussi , vous et moi. (// tire de sa poche un bis- 
cuit et une petite boaleUle pleine, et il les pose sur la 
table.) J'apporte un biscuit , et une petite bouteille 
de yin de Saint-Laurent , qui , je crois , sera déli- 
cieux. 

MADAME CATAU. 

Quelle politesse ! . . . Assejez-vous , je tous prie. 
( Il s* assied, ) Je vais chercher deux de mes petits 
verres à ratafia. ( Klle va prendre , dans une armoire^ 
deux grands verres , les apporte sur la table , et s'as^ 
sied. M, Pincé emplit les verres, } Allons , à la santé 
de madame ; je vous la porte. (Elle boit,,) 

M. rivci, buvant. 
Je vous his raison , ^U remplit les verres,) et , en 
réitérant , à votre santé , madame Gatan. 

MADAME CATAU, buvant,- 

A la* vôtre , M. Pincé. Voilà une liqueur excel- 
lente. .. ... Je vous prie de m en acheter une petite 

provision, et de la faire passer sur l'article du 
café. 

M. FivcA. 

Je vous le promets., 

MADAME GATAI* 

Je ne Tou3rois pas qne mon nom parût sur vos 
mémoires* . 
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M. piircé. 
Il n j paroit pas souvent, quoiqu'il soit écrit 
dans le registre de mon cœur. . . (Riant, j Ah ! ah ! ah ! 
ah! ah! 

MADAME CATAU, riant aussi. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! vos plaisanteries ont je ne saû 
quoi de si doux, de si gracieux ! . . . 

M. rivci, l'interrompant. 
A propos de re^^istre , je viens de parcourir tous 
les miens , et je trouve que vous me devez quelque 
chose. 

MADAME CATAu, d^un air sérieux» 
Moi ? eh ! qu'est-ce que je vous dois ? 

M. PIRGÉ. 

Yous me devez votre cœur, en échange du mien 
que je voua ai donné.. . . (Riant. } Hé ! hé ! hé ! hé ! 
C'est une ancienne dette ; quand voulez<-vou8 l'ac- 
quitter ? 

MADAME CATAU* 

En vérité y voua êtes le plus galant créancien 
que je connoisse. 

M. vivci. 

Trêve de c<mipliménts. te ne me pa^e point de 
paroles , madame Gatau ; il faut me pa^r en es- 
pèces. 

MADAME CATAU, faisant des minauderies» 

Fi donc ! M. Pincé ; vous me faites rougir 

(Rempliisaut encore iet verres et bavant.) A vos in- 
clinations. 
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M. p,i.NC£ , bayant. 
De tovit mon cœur. C est toujours a yot^e.i}ajtité, 
madame Gatau.., Combien y a-t-il , madame Catau, 
que mon cœur a échoué contre lecueil de vos 
grâces ? Attendez. . . Je pense que ce fut le sixième 
de janyier mil sept cent quarante neuf. Il 7 a 
seize ans que nous nous connoissons ; par consé- 
quent il j a seize ans que je vous aime. 

UADAME CATAU. 

Dîtes plutôt, M. Pincé, qu'il y a seize ans que 
vous vous moquez de moi. Vous êtes si cauteleux, 
si nisés , vous autres hommes ! Vous aimez à vous 
divertir de la simplicité de noire sexe, et & flatter 
de pauvres innocentes, qui ont la foiblesse de vous 
croire. 

M. PINCÉ. 

Je veux vous montrer une petite bagatelle dont 
j*aurois grande envie de vous faire présent-, si vous 
la jugiez digne d'être acceptée. 

MADAME CATAU. 

Oui : M. Pincé est la politesse même. 

M. PIKCÉ. 

C'est une bagatelle , vous dis- je ,, qui ne mérite 
pas de vous être présentée ; mais. . • 

MADAME cATAUy V Interrompant, 
Oh! je vous prie, ne me tenez pas pluslong* 
temps en suspens. 

M. riJxci, tirant dt sa poche un dé d'arçfeni et le lui 

présentant* 
C'est un petit dé d'argent. 
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MADAME CATAUr 

Je l'ai toujours bien dit qu'il n'^ avoit point 
d'amant plus généreux ni plus magnifique que 
vous. (Voûtant prendre ie dé,) Donnez. 

M. PIHCé., 

Avec votre permission , que je le mette moi- 
incme à votre doigt. 

MADAME CATAU., 

C'est là le comble de la politesse. 

M. pivcé, prenant ta main de madame Catau, et 
mettant le dé à son doigt. 
Ah! le joli petit mignon de doigt! il faut que 
je prenne la liberté de le baiser. 

(It baise te doigt de madame'Catau, ) 
MADAME CATAU, feignant de résister» ^ 
Fi donc ! fi donc ! arrêtez-vous , monsieur Pincé. 
Vous me jetez dans unf désotdre , dans^ une donfa- 
iion. . • 
M. p I s C é ,' l* interrompant et lui serrant te doig\. 
Ce doigt -là n'est pas le doigt de la paresse; 
il porte les glorieuses blessures de l'aiguille. 

MADAME CATAU. 

Ah! ne serrez pas si fort!... Je vous prie, ren- 
dez-moi mon doigt. • ; 

M. V X V c é , regardant ta main de madame Catau. 
Ce doigt du milieu, madame Catau, a un joli 
voiaiii; Je croit qu'une bague nuptiale lui siéroit 
bien. 
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MADAME CATAU. 

Que vous êtes badin I Je crois , comme tous , que 
la bague dont vous me parlez ne le défigureroit 
point. . . (£n soupirant, ) Mais où la trouver ? 

M. PISCÉ. 

Puisqu'il faut parier cathégoriquement , madame 
Gaitau , le dé que je vous donne n'est'que le pré> 
curseur de la bague nuptiale que je vous destine. 
Je pense que le dé et la bague figureront ensemble 
à merveille. Ils formeront un double emblème. Le 
dé vous fera souvenir qu'il faut que vous soyez 
une bonne ménagère ; et la bagiie , qu'il faut que 
vous soyez une bonne femme. . . (Riant.) Ah I ah ! 
ah! ah! 

' MADAME CATAV. 

Oui , oui , riez , moquez-vous de moi., 

M. piscé. 
Sur ina foi , je vous parle séirieusement. 

MADAME CATAU. 

Sérieusement ?....£h! je croyois que vous m'a- 
viez oubliée. 

* 

M. PINCi. 

Moi ? j'oublierois plutôt la table de multiplica- 
tion. 

MADAME éATAV. 

Je puis me vanter que j'ai toujours pris TOtrt 
parti devant madame.. 

M. PIHCi. 

Je le sais , et cela est écrit aussi dans mes re- 
gistres. 
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MADAME CATAU, d'un uif iaçfénu et embarrassé. 
Car j ai toujouts considéré tos intérêts... comme 
les miens propres. 

M. PlNCé. 

Il nj a que vos rigueurs qui puissent empê- 
cher.... qu'ils ne deviennent communs. 

MADAME CATAU, à part. 

Cela est fort!... Battons le fer pendant qu'il est 
cliaud.... {A M. Pincé,) En vérité , M. Pincé , il n'y 
a pas moyen de vous être cruelle., Vous avez un 
style persuasif, des manières insinuantes, un ton 
enchanteur!... Pour moi, je n'ai pas la force d'y 
tenir. 

M. Piaci, se levant avec transport. 

Hein?... comment dites-vous cela? Répétez^ je 
Touf en conjure. 

MADAME CATAV. 

Je vois hien que j'en ai trop dit; mais je ne m'en 
repens pas , puisque je vous aime. 

M. piHcé, se rasseyant. 
Ah ! je suis enchanté ! 

MADAME CATAU. 

Non , je ne puis plus voui cacher la passion qua 
î*ai pour vous. 

iC vi9ci. 

Je suis ravi, transporté, extasié! Vous êtes la 
tomme totale de mon bonheur.... J'en perdrai 
l'esprit. (1/ $e lève,) Le respect ne peut plus me rc- 
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tenir y il faut que je boive une rasade à votre, 
santé... (1/ s'assied et remplit les verres,) Mais que 
votre maîtresse se dépêche de prendre un mari ; 
sans quoi nous lui donnerons un petit intendant , 
avant qu'elle se ^oit fait un héritier. Dites-moi , 
mon bel ange, n'est-elle pas résolue à épouser le 
marquis ? 

MADAME CATAU. 

Elle, l'épouser, mon cœur? Dieu nous en garde! 
Non , non , j'ai un meilleur parti pour elle. 

M. Pincé. 
Mais , ma princesse , est-ce que ce tambour, qui 
nous effraye toutes les nuits , ne lui fait pas perdre 
le dessein de se remarier ? 

MADAME CATAU. 

GÏut ! si nous savons bien tirer profit de co 
tambour, il nous vaudra mille écus, tout au 
moins. 

M. PINCÉ. 

Gomment cela , mon cher cœur ? 

. MADAME CATAU. 

Puisque nous sommes présentement mari et 
£emme... je veux dire comme mari et femme... mon 
devoir m'oblige à ne vous rien cacher. 

M. PIKCÉ. 

Vous avez raison , m 'amour. Vous et moi , nous 
ne faisons plus qu'un. Ainsi , biens , personnes , 
secrets , tout doit être commun entre nous. 
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MADAME CATAU. 

Je Tais TOUS révéler le mystère.... (EUe etOend 
du bruit près de l'appartement,) Mais j'entends du 
bruit.... Quelqu'un pourroit nous écouter ici. 
\v.nez avec moi sous le4)erceau ; je satisferai TOtre 
curiosité. 

(lis sortent ensentbie.\ 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente l'antichambre de l'appar** 
tement de la baronne. 



SCÈNE I. 

M. PIKCË, LA KAHËE. 

M. vivci. 

Oh çà! la Rainée, j'ai des ordres k te donner, 
mon enfant ; c'est pourquoi je te recommande 
d'être attentif. • 

LA RAMÉE, à paru 
Attentif?... Qu'entend-il par là? (A M, Pincé,) 
Oh! je vous réponds que je le serai,.. . (A part.) Je 
crois qu'il veut dire qu'il ne faut pas que je boire 
ce soir. 

M. PXKCé. 

Tu sais que je t'ai toujours exhorté k mettre d^ 
l'ordre et de l'arrangement dans ce qui te con- 
cerne?... Je Youdrois que tes couteaux, tes four- 
chettes , tes cuillers , ton linge , ta vaisselle , tes 
verres fussent rangés bien méthodiquement* 

LA aAMÉx. 

Mes verres rangés méthodiquement?.... Ah! 
monsieur Pincé . vous parlez d'une manière... \k,., . 
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•i «xtraragante, si agréable , si je ne sais commept, 
^ue cela donne enyie de recevoir vos ordres. 

L'ordre et rarrangemeiit rendent toutes choses 
faciles. Par leur moyen il ny a dans une maison 
ni confusion , ni perplexité; 

LAKAMés, à part, 

Terplexité?... Comme il parle! Je Técouterois 
tout un jour. 

M. PINCi. 

Je Youdrois donc que toutes les choses qui sont 
confiées à ton administration soient assez propre- 
ment et méthodiquement préparées pour donner 
ee soir un festin. 

lA RAMÉ^ 

Tout cela sera prêt dans un quart-d'heure , si 
TOUS me Tordonnez... Mais dites-moi, s'il tous 
plait, est-ce pour le devin qu'on va préparer le 
festin dont tous me parlez ? 

M. Piscé* , 

C'est pour le deTÎn, et ce nest pas pour If 
deyin, 

LA tiAUiz, 

Écoutez , monsieur Pincé : si c'est pour le de- 
vin , j'ai un bon aTÎà à Toua donner. Comme il est 
toroier , les diableaje reliaient souTent au sabbat. 
Son palais est accoutumé à leurs ragoûts. Nott^ 
aurons de la peine à les imiter. Pour moi , je crois 
qw le netllewr mojen dj réussir, c'est de mettre 
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un peu de soufre dans les sauces qu'on fera pour 
lui. 

M.. Fivcé. 
Ce sorcier est une créature compliquée , un ani« 
mal. amphibie, une personne de deux espèces; 
mais il boit et mange comme un autre homme» 

LA hamée. 
Selon ce que vous dites, il devroit boire et 
manger comme deux. 

M. rxNcé. 
La réflexion n'est pas inepte. 

LA BAMés, à pari, 
, Inepte ? Je crois qu'il ^parle latin. 

M. PIRCé. 

Car l'homme dont il s'agit est un homme dôu- 
hle. . ( Riant. ) Hé I hé ! hé ! hé ! 

LA RAMÉE. 

Un homme double ! 

M. PINCÉ. 

Il' est marié, et il n'est pas marié; il a une 
longue barbe, et il n'a point de barbe; il est vieux, 
tl il est jeune. 

LA nAKÉB. 

Mordié ! que cela est beau ! . . . Un homme vieux 
et jeune ! . 

M. Pivci^ 

Va , va , je t'expliquerai bientôt tout cela , et tu 
le comprendras facilement... (La Ramée fait quéé' 
quet pas pour s'en aller <, et M. Fincé le rappellem) 
Chit , chit , écoute. Ne mranque pat d*avertir te- 
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tanne de mettre deux oreillers sut le dieyet du lit 
de madame. 

LA AAMÉE, revenante • 
Dbux.oreîUen ? Est-ce qu'elle est devenue dou- 
ble aussi ? 

M. pivcé. 
Fais ce que je te dis. . . (^Entendant venir madame 
Catau. ) M^is j entends la Yoix.de madame Catau... 
Je crois qu'elle gronde la cuisinière. 

lA BAMÉK. 

Je m'en vais donc, car j'aurois bientôt mon 
tour. ., {À part, ) Oh ! pour celle-là , elle parle bon 
françois ; on ne perd pas un mot de tout ce qu elle 
dit. 

(Il sort.) 

v; ^ SCÈNE IL 

M. PINCÉ, seuL 

De la manière dont tout se dispose, je crois 
que nous serons délivrés ce soir de l'esprit... Ah! 
madame Catau , madame Catau , vous êtes bien 
aimable, mais vous êtes bien friponnei Quand je 
réfléchis sur votre caractère , je trouve vingt rai- 
sons pour vous ôter mon cœur, et je n en trouve 
que deux pour vous le laisser. La première des 
vingt raisons qui m'engagent k vous l'ôter , c'est 
que... {Apercevant madame Catau. ) Mais la voici... 
L'aimable friponne ! ... Quand je la vois , les deux 
raisons qui m'invitent à lui laisser mon cœur 

90. 
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étouffent les viiigt raisons qui me pressent de le 
lui retirer. Dieu yeuille que je ne sois pas assea 
fou pour lui tenir les promesses que je luirai faites, 
afin de la faite donner dans le panneau que je lui 
tendois ! 

SCÈNE III. 

MADAME CATAU, M. PINCE. 

MADAME CA.TAn, entrant en rêvant* 
Ab ! c'est TOUS , monsieur Pincé ? 

M. PISCÉ. 

C'est moi-même. Que venex-YOUS faire {ci , ma 
gentille tourterelle ? 

MADAME CATAU. 

J'y viens pour avoir un mot de conversation 
avec mon esprit. (Montrant le tamjbru du fond du 
théâtre,) Il est derrière ce lambris. Auriez-vous ja- 
mais soupçonné qu'il y eût ici une ouverture ? 

M. PlHCi. 

Non , ma foi ! elle est si artistement pratiquée 
qu'il est impossible de s'en apercevoir. .... Mais je 
ne comprends pas comment votre esprit peut se 
tenir entre le mur et le lambris. 

MADAME CATAU. 

Ce n'est pas Ik non plus qu'il se tient. Il est dan( 
un petit cabinet, pratiqué dans l'épaisseur du 
mur, et qui a deux ouvertures imperceptibles ) 
Tune dans un souterrain , qui va gagpier la cave , 
et l'autre dai^s cette antichambre , au travers de 1^ 
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boiserie. Tout cela s'ouvre et se ferme dans un clin 
d*œil , par le moyen d'un- ressort , qui n est connu 
que de moi et de l'esprit. C'est une invention mer- 
Teilleuse. 

M. Placé. 
. Mais , écoutez donc , ma poule , n'allez pas lui 
dire , au moins , que vous m'avez fait confidence 
du mj^têre. 

MADAME'CATAV. 

£hl fi donc! me crojez-vous assez sotte pour 
pu}>lier ce qui se passe entre vous et moi? 

M.. PI9Ci. 

Mais votre esprit n'entend-il point ce que nous 
disons ? 

mAdAme catait. 

Il n*entend point ce qui se dit ici , à moins que 
l'on ne crie bien fort ; et même , en ce cas-là , il ne 
peut attraper que quelques paroles , de temps en 
temps. J'en ai fait , moi-même , l'expérience. 

M. PIS ce. 

J'ai, quelques ordres à donner. Il faut que. je 
vous quitté. . . Adieu , mon étoile polaire. 

MADAME CATAU^ 

Adieu , ma boussole. 

M. PIECi. 

Adieu , ma Yénns. 

MADAME CATAV. 

Adies f mon Adonis^ ... 

(M. Fincn $ori.) 
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SCÈNE IV/ 

MADAME CATAU, seule. 

Oh ! je le tiens , et quahd j'aurai les mille écus.. 
{On entend frapper trois coups stir le tambour.) Ah! ah ! 
le tambour a frappé trois fois... G est le signal dont 
Léandre est convenu avec moi, quand il auroit 
envie de me parler.... (Le tambour bat encore trois 
coups, y (A Léandre, en dehors.) Je vous entends, 
je vous entends. Sortez , monsieur lé renar<l , sortes 
de votre tanière , ctlkissez-y votre tambour. 

(La porte secrète s'ouvre i et Léandre paroU.) 

SCÈNE V. 

LiÉANDRE, MADAME CATAU. 

LEANDnE. 

Eh bien! ma chère Gatau, quelles nouvelles j 
a-t-il dans le monde ? 

MADAME CATÂV. 

Je vous avertis que , si vous ne prenez garde a 
TOUS , vous serez conjuré et chassé ce soir. 

l£aiidrs. 

Je me doutois bien qu'on- avoit formé cette en- 
treprise; car je me 'Suis 'tenu tout le jour aux 
écoutes, et j*ai entendu- certains mots qui m'ont 
fait soupçonner que quelque charlatan se &isoit 
fort de me bannir du château. 
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MADAME CATAU. 

Vraiment , il j a ici un devin , qui se piqua 
même d'être sorbier, et qui promet à madame de 
la délivrer de vous. Il prépare des conjurations 
terribles.. 

LÉANOnZ. 

Laisse-moi faire , je te réponds que je le conju- 
lerai, lui -même, et qu'il sera bien hardi si je ne 
le fais pas mourir de peur. Ce n'est pas lui qui 
m'inquiète ; c'est le marquis. Dans le cas où je me 
trouve , ce petit fat , qui est toujours auprès de ta 
maîtresse , est plus h craindre pour moi que ving^t 
sorciers. 

• MADA.ME CATAV. 

A vous dire le vrai , il pousse vigoureusement 
sa pointe. Ses impertinences ont fait plus de pro- 
grès en. deux jours que votre modestie et votre 
discrétion n'en ont fait en deux mois. 

LÉ ANDRE. 

Aussi suis -je bien résolu de changer mon at- 
taque , si une fois tu peux me procurer une autra 
entrevue. 

MADAME GATAU. 

Ce sera bientôt , si vous savez profiter de l'occa- 
tien. Ma maîtresse doit se rendre ici , dans un mo- 
ment , avec le marquis; et le sorcier y viendra & 
neuf heures , pour vous conjurer. 

LÉASORE. 

Je les régalerai Inn et l'autre d'un plat de mon 
nétier. 
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Préparez-Yoas. Un homme averti en vaut denx. 
Profitez bien de mes avis, et faites-moi gagner 
mille écos. 

LéAVDBB. 

C'est comme si tu les avois. 

MADAME CATAU. 

Rentrez dans votre gîte. Je vais disposer tout 
pour vous seconder. 

{Léandre rentre ^ et madame Catau s'en va,) 

SCÈNE VI. 

M. PINCÉ, seul, et regardant de tous eStét. 

Il n j a plus personne... Je venois pour savoir 
ce qui s est passé entre madame Catau et son asso- 
cié ; mais ib se sont éclipsés. 

SCÈNE VIL 

LE MARQUIS, M. PINCE. ' 

lE MARQUIS, d'un air important et de maître» 
Eh ! bon-homme Pincé ! 

M. PiNci, h part. 
Bon-homme Pincé!... Je ne croyois pas que 
nous fussions si familiers ensemble. Je n ai jamais 
été traité de la sorte , pas même par madame. 

X.E MAllQVIS. 

Mon ami , il faut que tu me fasses un plaisic. 
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— » ♦ '. 

if. p t a ci§ , d*nn air refrogném 
Quel est-îl ? 

lE MARQUIS. 

Va me chercher le papier-terrier 3e cette haron- 
nie , afin que j*en examine un peu les re^renus. 

M. paaci, d'un air fort étonné* 
Le papier-terrier ? 

LB MAEQUis, U contrefaisant* 
Oui /le papier-terrier. Ne m'entends-tupas? 

M. PIHCé. 

Est-ce que tous ayez dessein d'acquérir la ba- 
ronniedeTArc? 

LE-MABQUI8* 

Tu Tas %yiné , vieux fou. 

II. pxvcé. 
C'est une baronnie très considérable. 

tE MARQUIS. ^ 

Aussi la mets-je à fort haut prix, puisque je 
vais donner ma personne en échange. 

M« pisci. 
Apparemment, monsieur le marquis , que votre 
personne est tout votre bien 7 J.. (^Riant») Hein!* 
hein ! hein I hein ! 

LE MAEQuii, à part. 
Je crois que ce £iquin veut me plaisanter... 
{AM. Pincé, ) Écoute , vieux Pincé : si tu veux que 
je te conserve dans ton emploi , apprends d'avance 
à me respecter. 

M. Placé, à part. 
Voilà va insolent personnage! 
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LE MARQUIS. 

Tu es riche comme un juif, et je compte que- tu 
me prêteras une yingtaine de inille francs , ou je 
te ferai rendre gorge. 

M. piHci, à part» 

Quelle impudence ! 

LE MARQUIS. 

Oui, si tu te comportes bien à mon égard, j'au- 
rai de la bonté pour toi, et... je te ferai rhontxeur 
de t emprunter de l'argent. 

M. PINCÉ, à part» 

Je ne puis m empêcher de rire , quand je songe 
à quel point ce jeune fou va se trouver loin de son 
compte. ... Je yeux un peu. me divertir à ses dé- 
pensl.. {Au marquis,) De sorte donc, monsieur le 
marquis , que vous me promettez d'avoir bien de 
la bonté pour moi ? 

' LE MARQUIS. 

Combien me donneras-^tu pour être mon inten- 
dant ? 

£k ! mais , si je vous offrois deux mille écus ? 

LE MARQUIS. 

Fi donc ! ce n*est pas assez. 

M. PINCÉ. 

C est pourtant plus que je ne vous donnerai. . • 
(Riant,) Hé! hé! hé! hé! Je m'en vais vous en 
dire deux raisons. La première, c'est qu« vous 
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D*êtes point encore mon maître , ni le mari .de ma- 
dame. La seconde, c est que vous ne le serez^ ja- 
mais. . . (Riant. ) Hé ! héi hé ! hé I. . . Je vous baise 
les mains. ^. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, «£ii/. 

Ce fripon-là est aussi insolent que le devin. Je 
Teux être un maraud s'ils ne s'entendent ! 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 

LA bahohne. 

A 8 ! vous vtes ici , et tout seul ? Vous autret es- 
prits forts , vous aimez la solitude. 

LE MARQUIS. 

Je n'étois pas seul. Je viens de parler à votre 
intendant. C'est une figure grotesque : il a l'air 
d'un vieux cuistre. Comment pouvez- vous vous 
accommoder de sa conversation ? 

LA BAAOHSE. 

Je ne Tai point pour sa conversation ; mais pour 
prendre soin de mes affaires. Au reste, il a plut 
d'espiit que vous.ne pensez; je vous en avertis» 

Théâtre. Com^diei» 8.. 31 
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LE MAEQVXS. 

Tout ce qu'il vous plaira; mais sa personne a 
l'honneur de me déplaire. . . Il faudra lui donner 
son congé. Cet homme-là vous pille. 

LA BARONVE. 

Vous lui faites tort. Il a toujours eu la réputa- 
tion d'un honnête homme. 

irK MA.AQUIS, lui baisant la main^ 
En vérité , voûB^êtes-lrop charmante ! 

^ LA BAROVNE. 

En vérité , voilà une réponse bien spirituelle ! 

LE MAnQiris. 
Oh ! çà , changeons de conversation , et venons 
à quelque chose de plus important. Gomme je vous 
épouse. . . 

LA BARONNE, l'interrompante 
Vous m'épousez ? 

LE MARQUIS. 

Oui, je vous épouse; con$équemment , il est 
nécessaire de prendre ensemble quelques arrange- 
ments. 

LA BARONS E. 

Mais, monsieur le marquis. . . 

LE MARQUIS, L'interrompant» 

Je mt suis fait rendre un compte exact de tout 
ce qui va m'appartenir, indépendamment de votre 
personne. Votre terre est fort bien boisée; j'en suis 
assez content. Quant à vos quatre services de ver- 
meil , je m'en déferai ; cela n'est plus de mode , et 
je yeux que nous mangions dans des assiettes de la 
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Chine. Voilà déjà un article terminé. A l'égard de 
cette prodigieuse quantité de vaisselle d'argent. . . 
Je ne fais pas grand cas, moi , de la vaisselle d'ar- 
gent. Je compte d'abord m'en faire un équipage , 
me donner six; chevaux des plus lestes. Le surplus, 
comme il est juste que je vo.us donne quelque 
preuve éclatante de mon amour, je l'emploierai à 
vous faire faire des diamants, dont je vous ferai 
présent. Vous me ferez bien la grâce de les accep-* 
ter? 

LA BABOBTUE. 

Mais, en vérité, cela ef t. ^rop ^én^reux !. J*ai 
pourtant une petite prière à vous fuire. 

IS MAILQUIS. 

Ah ! volontiers. 

LA BAROVETE. 

C'est de ne point disposer dermes effets avant 
que d'être en possession de ma personne. 

LE MARQUIS. 

Eh ! mais cela ne peut pas me manquer. 

LA BARONS E. 

Je vois que vous avez pris grande affection pour 
mes meubles. 

LE MARQUIS. 

C'est que j'aime tout ce qui vous appartient- 

LA BARONNE. 

Je le crois ; mafls ni mes meubles , ni moi , ne 
vous appartiendront jamais : c'est moi qui vous 
l'assure. 
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LE MARQUIS. 

Ohl pour le coup, je crois que vos vapeurs vous 
reprennent. N*en tendez- vous point dé}a le tam- 
bour ?...( JRîaiif. ) Ah ! ah ! ah ! 

LA BARONNE. 

Si vous vous étiez trouvé ici hier au soir à l'heure 
qu'il est, vous n'auriez pas été si plaisant que vous 
l'êtes. 

' LE MARQUIS. 

A' l'heure qu'il est, dites- vous? Voici donc le 
temps où il fait son vacanâe ? Tant mieux. . . As- 
sejons-nou« idi , pour avoir le pfeaisir de l'en^ndre. 

LA BARONNE. 

Volontiers , pourvu que vous me promettiez 
d'être sérieux , et de ne rien dire qui puisse Offen- 
ser l'esprit. 

(J/j s'asseyent tous ies4^ux,) 

LE MARQUIS. 

Moi, l'offenser? At! j'ai trop de respect pour 
messieurs les esprits... Attendez; il me semble que 
j'entends le vôtre. 

L /. BARONNE. 

Mon dieu! ne faites point le brave d'avance. Il 
en sera temps quand le tambour battra. Gardez le 
silence , et , encore une fois . so^cz sérieux. 
LE MARQUIS, riant a gorge déployée- 

Sérieux?... Ah! ah! ah! ah! Mais, je m en- 
nuie. . . (Fort haut, à (a cantonade.) Holà, monsieur 
l'esprit, dépôchez-vous donc de nous régaler. (Le 
tambour bat de loin.) Ah! ah! qu'est-ce que ce bruit- 
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U ? (On bài plus fort,) Ma foi ! ceci devient sérieux 
en effet. (Le tambour redouble son. bruit. ) 

LA BARONNE. 

Ciel! il n'a jamais fait tant de bruit. ' 
LE MAEQuis, d'un ton entrecoupé. 
Il faut avouer que ce briût a quelque cliose 
d'horrible. (A part, en se levaitl.) Je ne sais plus 
qu'en penser. 

' LA BAAOïfVE, se levant aussi. 
Vous vous levés?...' Où allez-vous ? iMe me Uis- 
iez pas seule. 

LE MARQUIS. 

Je n'ai garde.... Il faut voir la fin de tout ceci. 
( Le tambour bat encore plus fort, ) 

LA BAE05VE. 

Il approche de plus en plus.... L esprît s'est fâ- 
ché de vos discours. 

LE MAaQnift» 
Il a tort. . . Je parlots contre ma pensée. • . . Ces 
esprits sont bien foimalittes ! 

(Le tambour bat excessivement fort ) 

LA. BAHOETIIE. 

Ah! bon dieu! il approche encore... On croiroit 
qu'il va passer au travers du mur. 
LE MAAQUis, à part* 

De quoi diable me suis~je avisé de plaisanter 
sur son sujet ? 



ai: 
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SCÈNE X. 

LËANDRE , sortant de sa cachette à travers le mur; 
LA BARONNE, LE MARQUIS. 

LA BAROimE, Il part. 
CiEflL ! que vois-je ? 

LE MÀHQUis, à part. 
Je frémis 1 

LA BAROirvE, h part y eti S* enfuyant, 
G est lui-même ! . . . c'est le baron ! . .< e est iQon 



mari ! 



SCÈNE XL 

LE MARQUIS, LÉANDRE, 

LE MAiiQi7is\ à part. 
Je Toudrois étte hors d'ici pour mille pistoles. . .. 
i^À Léandre qui s* avance ver$ luL) Je vous demande 
pardon...» Je ne médirai jamais des esprits... 
(A part.) Ahl c'est le pauvre défunt baron. ..^ 
(A Léandre. ) Au nom de notre ancienne connois- 
sance, ne prenez pas sérieusement ce que j'ai dit; 
ayez pitié de ma jeunesse.... Je suis on étourdi, un 
fat.... {Léandre lui fait siqne de sertir,) ^hl oui, 
de tout mon coeur, si j'en ai la forcer. 

[UsfenfuUen chancelant à chaque poi*) 
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SCÈNE XII. 

LËANDRË, «eci/. 

Le fiit est décampé, «ans avoir eu le ooura^e de 
secourir sa maîtresse... Je sais bien troxifpé^ .s'il 
remet jamais le pied dans le château. Je n'ai plus 
affaire qu'au devin » et je me flatte qu'il ne sera pas 
plus difficile de le mettra en fuite ; après quoi je 
serai le maître du champ de bataille. 

( Il rentre dans tè cabinet secret» ) 
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ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente encore l'antichambre de 
l'appartement de la * baronne. Plusieurs 
domestiques, en habit de Irvrëe, entrent, 
deux à deux ; l'un porte deux flambeaux 
d'argent. Le sommelier entre ensuite. Il est 
suivf de maître Nicolas , c[ui porte une table, 
et de maître Pierre , qui porte un large fau- 
teuil. Le baron entre le dernier, en habit de 
devin. 



SCÈNE I. 



LA RAM£E, MAITRE PIERRE, MAIT{IE 
NICOLAS, PLusiEUBS LAQUAIS, LE BARON., 

LA BAM^E, au baron, en faisant une profonde 

révérence, 

iVloNSEiGnEuR le devin, nous avons ordre de 
monsieur l'intendant de vous obéir en tout ce que 
vous nous commanderez, comme si vous éticsi 
notre maître. 

LE BABov, gravement. 
Voilà ^ui est bien/: 
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MAiTUE vicoLJiSf au baron. ... 

Mon»eigiiei^T, où votre sorcellerie veut-elle que 
je pose la tab|e ? 

LX BA]|0N^ faisant des cercles avec sa baguette , et 
montrant un coin du théâtre. 

Ici , maître Nicolas. 

MAITRE SICOLAS, à part.- 
Maître Nicolas ? il a deviné mon nom ! 
MAITRE PIERRE, au baron. 

Très révérend seigneur , je vous ai apporté le 
plus large fauteuil qui soit dans le château. C'est 
celui dans lequel .notre bailli préside , quand il 
tient ses assises. 

LE BARON, montrant le côté du théâtre ouest 

placée la table.. 

Place4e de ce côté-ci , vis-à-vis de la table» 

LA RAMiS. 

Vous plaît-il /monsieur le devin , d*avoir besoin 
de quelqu'autre chose ? 

LE BARON.. 

Il me faut du papier, une plume et de l'enere.i 

LA ram£e. 

Madame. a du papier de deuil, qui me paroît 
/tout propre à faire des conjurations , car il est noir 
par les bords. 

LE BAROV. 

C'est justement ce qu'il me faut. 
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lauamée, à maître Pierre» 
Maître Pierre , allez ch^cher 1 ecritoire , le pa- 
pier et la plume. Vous trouv«^rez tout cela dahs le 
grand cabinet. 

MAÎTRE PiBUBE^ à maître Nicolas, 
Nicolas, viens avec moi, jeté prie; j'ai peur. 
Tu sais que je t'accompagnai hier au -soir au jar« 
din , quand la cuisinière te demanda une poignée 
de persil. 

LA RAMÉE, à maître Pierre et à maître Nicolas , el 

les arrêtant» 
Gomment ! mes amis , voulez-vous me laisser ici 
tout seul avec le devin ? 

MAÎTRE NICOLAS. 

Ëh bien ! allons tous trois ensemble chercher la 
plume , l'encre et le papier. 

( Ils sortent» ) 

SCÈNE. II. I? 

lE bAr0V| seul. 

I L n'y a rien , à ce que je vois , qui forme de 
plus étroites liaisons que la peur. Ces trois idiots 
sont ligués ensemble contre l'esprit. Dieu sait quels 
effets une pareille union peut produire chez moi ! 
(Voyant revenir maître Pierre, maître Nicolas et 
la Ramée.) Mais voici la triple alliance qui re- 
vient. . . Qui auroit jamais cru que ces benêts trou- 
veroient le moyen de se mettre tous trois en be-> 
sogne pour m'apporter une ecritoire et du papier ? 
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SCÈNE III. 

LA' RAM£^/ MAITRE PIERRE, MAITRE 
NICOLAS, LE BARON. 

HAÎTEE siCOLAs, au haron, en apportant gravement 
du papier, qu*ii met sur la tabie, 
MovsiEUR , voilà du papier» 
MAÎTRE PiERBE) OU baron, en apportant de même 
une ecritoire, et la mettant sur la table. 
Monsieur , voilà une écritoire. 
lA RAMÉE, au baron, en apportant une plume^ (ju'U 
met aussi sur la table. • 
Monsieur, voilà une plume de corbeau. Vous 
pouvez maintenant écrire à monsieur Lucifer... 
Au reste , c'est ici l'endroit où l'on entend le plus 
souvent le tambour ; et il faut que le revenant ait 
fait:son nid dans ce vieux mur. . . Si vous pouvies 
■ le dénicher? 

LE BAROir. 

C'est à quoi je vais travailler. 

MAÎTRE SicoLAs, bas , h maître Pierre: 

Pour un sorcier , il me paroît bon homme. 
LA RAMÉE, à part. 

Je m'en vais profiter de l'occasion pour décou- 
vrir celui qui m'a volé une pièce de ma vaisselle. 
Puisque madame le paye , il me semble qu'on peut 
lui faire une ou deux questions par-dessus le mar- 
ché... (Au baron f à demi-'Voix,) Monsieur, je vou> 
drois bien vous dire uo petit mot à l'oreille. 
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LE BAROVr 

Parle... (A maître Nicolas et à maître Pierre.) 
Ëloignez-yous. 

LA nAMÉE, bas» 

Monsieut, je crois que vous savez aussi bien 
que moi que j'ai perdu, la semaine dernière, une 
de mes fourchettes d'argent ? 

LE BABON, bas. 

Oh! vraiment oui , je le sais. 

LA iiAMÉE, à part. 
Cet homme>Iù sait tout. 

LE BAnov, ^« 
Sur cette fourchette dl'argent il j ayoit des 
armes. 

LA nAMÉE, à part, 
' Cela est étonnant. 

LE BAROH, bas. 

Trois têtes de paon , et l'écussson soutenu de 
3eux licornes. 

LA RAMÉE, bas. 
Cela est vrai... (A part.) Je suis dans l'admira- 
tion. . . . {Au baron. ) Que me conseillez-vous de 
faire pour la retrouver ? 

LE BAnon, bas.. 
jËcoute... il fant... 

LA B A M é E , l'interrompant, bas. 
Oui , monsieur. 

LE BAROH.. 

t}ue pendant quinze jours et quinze nuits... 
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LA RAMÉE, Vinterr^mpant, bas, 
OL ! je n'y manquerai pas. 

LE BAllON,^a«r 

Tu Utt boives que de Teau. 

LA BAMÉE, bas» 

Que de l'eau ?.. ; Ventre saint-gris ! 
LE BAiiosr, boff 

Si tu bois une seule goutte de vin ayant les 
quinze jours expirés, tu ne retrouveras jamais ta 
fourchette. 

LA n A M É c , bas. 

Oh! j'aime mieux la perdre, et en acheter une 
autre, 
MAÎTiiK PIERRE, à dcmi-volx , a maître Nicolas, 

Vois-tu comme le devin lui parie toutb^s? H y 
a quelque anguille sous i*oohe, 

MAÎTRE NICOLAS. ^ 

Morgue I je gage qu'il |)arié de Nicole, 

MAÎTRE PIEVRj:. 

A propos de Nicole, il faut que je consulte U 
devin sur un de mes chevaux qui est malade. Il 
me donnera de meilleurs avis que notre maréchal. 
MAÎTnE nicoLAs, h ta Ra^ée, en montrant te baron^ 

£h bien ! que dites- vous de cet homme-'là ? 

LA RAMÉC 

Je suis ^nerveillé. Il n'y a rien qu'il no sacha,. 

MAtTBE fiERRE, au baron* 
Monsieur, peut- on, saos vous* offcncer » roui 
faire une petite question ? 

Tk«itre« C9n»4di«f. 8. a a 
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I£ BAROIt. 

Parle. 

MAtTBB PIEHRE. 

J'ai un pauyre cheval dans moQ écurie qui est 
ensorcelé. 

LE BARON. 

Un clicval bai ? 

MAÎTRE PIERRE, À par/. 

Comment diable peut-il savoir cela ? 

LE BARON. 

Qui a été acheté d'un macjuignon appelé Mai-au- 
din? 

uaItre pierre, à />ar/. 
Il Ta deviné. . . Le grand homme ! 

LE baron. 
Et qui prend six ans ? 

MAITRE PIERRE. 

Justement... (A part,) Cet homme-là est un dû- 
mon. {AU barçn.) Or, je vondrois savoir présen- 
tement si c est la bonne femme Jaquette ou la 
vieille Mathurine qui l'a ensorcelé?. . . Vous savez 
qu^elles vont au sabbat ? 

LE BARON, 

Ce n'est ni l'une ni l'autre. 

MAÎTRE PIERRE. 

ffi l'une ni l'autre?.. . Ah! c'est donc la bonne 
femme Maccc ? car elle est la plus vieille du vil- 
lage. . . Je m'en étois , mordié , bien douté. 

MAÎTRE vicoiAS, h mqttrt Pierre, 
As-tu fini , Pierre ? 
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MAÎTRE FIE HUE, montrant le baron^ 
Oui , il te dira tout ce que tu voudras. 
MAÎTas iticoLAS, Qtf bûton. 
Monsieur le docteur. . . 

LE B A n o V , l'interrompant. 
Encore ? ' 

MAÎTRE niCOLA.". 

Oh ! je vous prie , ne refuser pas de m écouter 
un moment. 

LE BAaoïr. 
Dépêche- toi donc. 

MAÎTRE mcoLAs, bas. 
Vous saves, monsieur, que le sommelier et moi 
j'étious tou9 deux amoureux , sauf correction » 
d'une jeune drôlesse qui n*est pas mariée? 

LE BAftos, bas. 
D'une fille ? 

. MAÎTRE NICOLAS, à part. 

Comment peut-il savoir cela ? 
LE BARON., bas^ 
^ursuis. 

MAÎTRE NICOLAS, baS, 

Or, parce qu'elle avoit accoutumé, ne vous dé* 
plaise, de. venir quelquefois batifoïvr avec moi 
dans mon jardin , ils ont tous dit que pour son 
honneur il falloit. .... 

. LE BARON, l'interrompant , bas. 
Que tu répeusasscs ? 

maItre NICOLAS, bas, 
Pargué ! via un homme hian savant ! 
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lE BARon, ùas^ 
Après ? 

MAtTAE iriCOLAS, bos. 

Or donc , je l'ai épousée ; et aile est accoucTiée 
de deux enfants. 

LE DAROF, bas. 

Jumeaux ? 

MAtïiiE miCozÂs^ à part. 
C'est prodigieux comme il devine! 

LE BAnoVi bas. 
Est-ce tout ? 

ttAirnc vtcoiAS, bas. 
Sauf votre respect, mon bon monsieur, Je setois 
curieux de savoir si effectivement ces deux petits 
innocents sont de mon estoc ? 
LE B A n o If , bas , en lé faisant tourner plusieurs fois 
autour de sa baguette. 
Il faut voir.... Viens;... tourne... Encore.... 
Vite. 

MAÎTRE PiERitE, bas, a ia Ramêe, en lui montrant 

maître Nicolas. 

Regardez, regardez maître Nicolas! . .Que diantre 
fart-il là ? Je crois qu'il court le c^nrou. 

LE BARON, bas, à maître ISicolas^ 
Ce» deux enfants , dis-tu , sont jumeaux ? 

MAÎTnX MCOLASj boi^ 

Oui.... Suis'jc leur père , à tous d^ix.? 

LE BARON, bas% 
11^ en a un.... 
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iiÀiTBE itiCOLAs, i*uiierrompAnt f bas. 
Qui n*est pas de moi?-..-. Je Vùi dit a inadâhie 
Cntau Mais elle p^^e^ad, tou jours, i^ parti du 

sommelier! . , ..:... ... . .^. ': .0 

LE BAnoN, bas» 

C'est qu'il a la clef de la cave. 

MAÎTRE sxcoLAs, à ^arf. 

Comme il a devinç cela sans rêver!.... Ah! si 

mou pauvre maître etoit encore en vie, ça ne se 

passeroit , morgue ! pas comme ça. 

LE BARON , bas, 

Fcti monsieur le baron étoit 'doàc' Un ' bon 

maître ? 

' ' '- MAttRE VlCOtAS. ' 

S'il étoît un bon maître ? Il n'y en «nra jamais 
un si bon. Demandez k mes camarades. ' ' '' * 

LE B A R 0>if , A /a Ramée et h maître Vierre, 

Dites-moi , mes enfants , aimieï-vous bien* mon- 
sieur le baron ? •' 

LA RAMtE ,' p/eurcrnf. 

Ah ! monsieiiT , tout 4e moiide Taimoit . 
MAÎTRE PIERRE, pleurant^ au baron. 

Quand la nouvelle de sa mort vint dans le pays, 
chacun se mit à pleurer, hommes , jfemmes , petite 
enfants. 

MAtTREHlcotAS, sanglottûnt, au baron, 
C'étoit le meilleur voisin. 

MAfTRE riERREf au baron, 
C €toit le meilleur ami. 

a9. 
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.. . . &▲. ii.A.Ai£, 0u baron. 



C etoit le meilleur mari.* 



»• 



. *a!trx trtcOLÀi, ail barùn. 
On l'appeloit le soutien de§ Teuvea, - 

MAÎTRE PlÊBEE, au baron. 
L'appui des orphelins. ' 

LA nAMEC, du. baron. 
Le père des pauvres... Âlilma pauvre maîtresse! 
elle a bien perdu ^ aussi bien que nous. 

LE BAROH« 

Fut-çlle bien affligée de la mort du baron ? 

LA EAMÉE. 

Elle a pensé ijiourir dç dçuleiir; et je suis sûr 
qu elle le regrettera ^onte sa vie.... Nous le pieu* 
vons tous leji .jours avec elle. . . . 

. 11^ BAioir, à part et attendri. 

Voilà h plus belle oraison ionèbre que l'on me 

fera jamais Ces pauvres gens tne fendent le 

cœur. . . Il me tavde de redeviiiiir leujr maître » pour 
les récompenser comme ils nériteuU 
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SCÈNE IV. 

M. PINCÉ, LE BARON, MAITRE NICOLAS , 
MAITRE HERRE, LA RAMÉE; 



r 1 



M. vtTxçt, aux trois domestique/t. 
AVez-vovs fourni à monsieur le ^evin toutes les 
choses dont il avoit besoin ? 

LA RXUàE. 

Ofii j x^onsieur. 

M. Vinci. 
Cela étant , retirez-vous. . , 

(Lej trois domestiques sùrtutjl^) 

: SCÈNE Vv. 

LE BARON, M. PINCE. 

LK BAnosr. 
PouTOS4-vons parler ici en sûreté 7 

' M. PINCé. 

Oui, monsieur, car lesprit n'est pas dans sa 
Biche. Il en est sorti , par l'issue de derrière , pour 
aller battre le tambour dans la cave , et dans plu- 
sieurs autres souterrains du château , qui y. abou* 
tissent. Il lui faut au moins un quart d'heure pour 
faire sa tournée , et il se fera entendra ici à son 
retour. 

Il SABOir. 

Autant qna j'en puis juger, M. Pincévil n*j a 
rienda repréheasible dans la conduite de m 3 
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femme. Cependant , il me reste des doutes fdclietix 
pour un homme qui aime' aussi délicatement que 
moi. Jpveux pi^t^er-de mcmdéguiscm^nty et de 
Terreur cm elie ^st, pour m cclairck À fond; et il 
est de son intérêt , comme du mien ., que je ne me 
découvre k elle qu'après que je më serai satisfait. 
Comment se portent -elle depuis son évanouisse^ 
ment? 

M. PiNCé. 

J'ai lu querlque part , dans un bon atttetir , qti'il 
faut qu'une veuve. . . 

LE BARON, l'interr^ompanî, ' ' 

Je votis demande des nouvelles de ma femmer, 
et non point de cet , au teur4à. ^Encore une fois, 
comment se porte -t- elle? car j'en suis ibrt en 

peine. .' .1 

M. PINCé» 

Elle est &SSC7. bien remise desafrajeur. Madame 
Catau l'a fort rassnrée , et je lui ai fait concevoir 
de grandes espérances du pouvoir de votre art. 

LE BARON. -•' * ■' •'« . ' 

En effet , je suis sûr de réussir; depuis que vou« 
avez en l'adresse de tirer leseei'et de Catau. Je 
h'aurois jamais cru que Léandre fût capable d'une 
entreprise si odieuse. Le traître Veut tromper ma 
femme ; maisi . i « ' 

Mi vtmcttVinienùmpant- 

Votis n'avez pas lieu de yous' plaindre de lui. 
Sou venes'i' vous , s'il vous plait , qor tous êtes 
iiiOrt| et qu'ainsi vous n'avez plds de tlpottsur 
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madame; car -la mort éteint la possession. Cest 
une maxime établie par la loi Qabd hanc* . 

LE BAnON. 

Laissez là votre érudition , et me clites ce qu'est 
ilevonn le marquis. 

M. vijsci.. 

Il s'est sauvé à perte d'haleine ; et quand il a été 
h deux cents pas du chùteau , il a envoyé cherchev 
sa chaise , il a sauté dedans, et Ta fait partir avec 
tant de vitesse qu'on l'a perdu de vue en un mo- 
ment. 

LB BAROir. 

L'aventure est plaisante. En un seul jour ma 
femme aura eu trois prétendants , qui' se seront ^ 
succédés l'un à l'autre. Léandre a chassé le mar« 
quis , et je ferai déguerpir Léandre. 

M. Pikc]£. 
C'est comme un clou qui chasse l'autre... (Hiaii'r. ) 
Ah! ah! ah! ah!... Pardonnez -moi cette petite 
saillie de gaieté. ' 

LE «AnÀ:T. 
Je vous la pardonné volontiers, pourvu que" 
vous songiez à ce que vous avez à faille. Ce que je 
vous recott^mande principalement, c'est la dili- 
gence. 

SI. »t^cé. 
* Dims toutes l«s aflkirflé , il n'jr a rien de si essen- 
tiei qne la diligence... 

L'E BAno9, tinittrro^eanU 
Ecoutez moi. 



» ' I 
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M. p 1 9 c É , continuani, 
La diligence e^t l'âme des affaires ; car. . . 
LE BARON, l'interrompant, 
\ Êcoutev-moi , vous dis-je. 

M. PINCÉ, continuant. 
Aussi Sénèqne a judicieusement observé qu elle 
produit quatre bons effets. Le premier.. . 
LE B A R o K , Vinterrompant , à part. 
Il va me faire une énumcratîon des bons effets 
de la diligence, quand il est question de la mettre 
en pratique. ' ' 

M. PiNCé. 

Mais , monsieur , si vous vouliez m'cntendre. . 
' LE BABON, l'interrompant, en colère. 

Tu ne te tairas pas ? 

ai. PINCÉ. ^ 

Je suis muet. / 

.LE BABON. 

Pendant que je serai occupé à conjurer lesprit , 
vous ne manquerez pa^s d'^U^^i^ trouver ma femme. 
Vous lui conterez toute mon histoire , sans en ou- 
blier la moindre circonstance , afin que la surprise 
ne lui eause pas un second évanouissexnent. 

M. PI5CÉ. 

Soit fait ainsi qu'il est requis. .. Mais il est bon 
4)0 vous avertir, monsicunj^ique depuis lappari- 
tion de Tesprit, madame souhaite ardemment de 
vous parler encore , avant que vous ontrcprcniei 
de le conjurer. 
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LE DÀnOR. 

Je vais l'attendre ici avec impatience. Je me 
fl»tte que vous n'avez fait aucune coniidence à 
Gatiiu sur ce qui me concerne. 

M. piBrcé. 

Je u'ui ou garde. Madame Catau 6st femme; 

par conséquent, une infinité de raisons m'ont 

empôcLé de lui révéler notre secret. Je ne vous en 

dirai présentement que six. La première. . . 

LE B A KO If, l'interrompant. 

Paix... Je crois que voici la baronne... C'est 
elle-même. (M, Pincé sort») 

SCÈNE VI. 

LA BARONNE, RIADAME CATAU, 
LE BAKOU. 

LE BARON, in part. 
Que j'ai de plaisir à la revoir! Que je suis im- 
patient de l'embrasser 1 .. . Mais il faut que je sus- 
pende les mouvements de ma tendresse , et qpe je 
reprenne la gravité du personnage que je joue. 
(J/ie promène , et fait plusieurs cercles à terre avet 

sa baguette») 

LA BAAOVEIE, bas , à madame Cutau» 

En rérité , cet homme est surprenant I Tous mei 

gens m'ont dit la même chose. Ils m'assurent qu'il 

a connoissance de tont ce* qui s'est passé de plus 

t«cr«t dans ma maison... (^ÀÎi bar^n.) Tris illustre 
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et savant personnage, puis-jc ayoir un luomcnt de 
conversation avec vous ? 

LE BARON. 

Très volontiers, madame... Asse^ronS-nous. 
( Ils s'asseyent. ) Parlez. . . je vous écoute. . . Atten- 
dez , que je tâte votre pouls. 

LA BAROirvE, /ui laissant prendre son bras. 
> Quelle ' découverte pouvez -vous faire par ce 
mo^en ? 

LE B A R o V , lui tâtant le pouls. 

Votre pouls m'a déjà révélé un secret ^uî va 
▼ous étonner. , 

LA BAROITNE. 

• Quel est ce secret, je vous prie ?. 

LE BARON. 

Dans nu quart-d*heurc vous aurez un marî« 

MADAME CATAV, à part. 

Bon! ce sera Léandre.... Je commence à croire 
qu'il y a du vrai dans ce qu'il prédit. 
LA BARONNE, au baron. 

Ah' ciel! VOUS voulez dire, apparemment, que 
feu monsieur le baron m'apparoitra une seconde 
fois? 

LE bAron. 

Rassurez-vous, madame, vous n'aurez plus 
d'apparition à craindre. Le mari dont je vous 
parle, sera vivant, et de chair et d'os, comme je 
le suis. 

MADAME CATAV, h part. 

Il parlo do mou homme , à coup sûr. 
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j .- , XrA BAKOBT^K, au baron. 

. V<ous me faites une prédiction qui ne ■s'.accom<' 
pLica point-v c'est ce que je vous prédis, moi. J'ai 
trop. aimé mon premiei? mari, pour eu pouvoir 
prendre on second* 

, LS BAH on. 

£t moi , je yous assure qu'il n'est pas possible 
que yous ajez plus aimé le premier que vous ai» 
merez le second. 

MADAME CATAU, à pari. 

G*est assurément monsieur Pincé qui lui fuit 
dire tout cela pour Léandre.... J'aurai les mille 
écus. 

LA BAnovTSE, au barott, 

^e me tenez plus ce langage , ou je perdrai 
toute la confiance que j'avois en vous.... Si vous 
aviex connu feu monsieur le baron de l'ArcI. . . 
LE BABOS, l* interrompant. 

Je l'ai connu , comme je me connois moi-même. 
Le premier jour qu'il vous déclara sa passion , je le 
vis près de vous , dans votre appartement, lorsque 
madame votre mère , sous prétexte d'allei* rccevoiv 
ttne visite , vous laissa tête k tête avec lui. 
LA BABOBBE» à part. 

Il m'étonne !... (Au baron.) Poursuivez , je vous 
prie.... Happelez~moi ces heureux moments. 

LE babob. 

D*abord , vous fîtes rouler la conversation sur 
l'état de fille. Yous soutîntes qu'ilétoit cent fois 
plus heureux que celui d'une pertonnc mariée. Le 
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baron réfdtaTÎTement ce discours, et vous nevoiii 
obstin&tes pas long-temps à défendre rotretlrèsc. 
Le baron , charmé de cette docilité , prit une dé 
vos belles mains qu*ll bâîsa avec transport ; et il 
pensa mourir de joie, quand yons lui dites que, 
malgré les idées que vous vous étiez faites , vous 
ne laisseriez pas d'obéir aux rolontos de votre 
mère. 

LA BAROHHE, à pari. 

Il n'omet pas une seule circonstance 

lE BAROET. 

Venons présentement à là première nuit de vos 
aoces. ... ' * 

LA BABOHflE, VJiiterrompauL 

Non , non , cela n'est point nécessaire.. 

MADAME CATAU, Att bOTOn. 

Oui ; en voilà assez, en voilà assez. 

L£ BARON. 

Ali! ah! madame Catau, vous souvient-il que 
le baron vous ùt un présent de trente pistolesj 
parce que vous aviez parlé en sa fïveur ? 

MADAME CATAU, à part. 

La peste soit du babillard !... (4u baron,') Mais, 
monsieur, vous devriez bien ajouter que je relusai 
de les prendre. 

LE B^mov. 

Oui , par cérémonie; car, à le seconde ftommn^ 
tion , vous les mites dans votte bourse. 
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MADAME CATAU, h pari. 

Ce diable-là va parler des mille écUs que Léandre 
ta'a promis , si je ny prends garde. . . . (Au baron*) 
Permettex-moi de vous dire qu'un homme qui de- 
TÎne topt ne doit pas être indiscret. 

LA BA'liOHifi, au baron. 

Plus je Yous écoute , -monsieur , plus fadmir.* 
rétendue de votre art. C'est pourquoi je tous 
prie de faire en sorte qne^la seconde apparition de 
mon mari soit moins terrible que la première ; car 
r^esprit qui revient céans ressemble si fort à feu 
monsieur le baron , que je ne doute plus que ce 
ne soit lui qui revient. Do grâce , tâchez de savoir 
de lui ce qui peut troubler son repos , et ne man- 
ques pas de me le redire, 'afin que ]y mette ordre, 

LE BAmo5. 
Je ne puis j réussir, a moins que vous ne me 
déclariez bien sincèrement , si , depuis qu'il est 
mort, vous n'avez point engagé votre cœur à quel- 
que autre., N*avet-vous pas reçu plusieurs amants? 
N'avez-vous pas écouté leurs protestations, depuis 
son trépas? Gardez -vous de m'imposer; je ne 
ppUrrois rien iaire pour vous. 

. LA BAaoïrNE* 
J.'ai reçii* beaucoup de vitites par bienséao<;e ,, 
lafii^. j'ai congédié tqns.le» limants. Ifi marq^ifi 
mr'avoit,été.ibrt. recommandé par des personues^ 
d'ttuiiflttt'rMig. H a de ia naissance, et il doit étie, 
un jour puisfammevt riche« 
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LE bÀron^ à pari. " ' 
Je suis perdu... (A la barotme,) De sorte, donc, 
que vous l'aimiez ? 

LA BAftOITlfS. 

Au contraire, je le méprîSois. J'ai trouvé '<JU 'il 
u'aimoit que mon bien / qu'il n^avoit point de 
sentiments, qu'il étoit libertin, insolent, |)ré- 
somptueux, et, qui pi$ est, qu'il ayoit de trêi 
mauvais principes. Ju^ez s'il pouvoit me plaire., 
puisque 1 bomme du monde le plu3 pari&it.a4i. 
pourroit me déterminer. à prendre de nouveaux 
engagements. 

. Nous, verrons. i • 

. , .. . |.B,SAï0il. 

Dans tout ce que vous ye^çz de me dire , ma- 
dame , je ne vois rien qui doive troubler le repos 

de fejii monsieur le baron. 

j . • , . , . . ' »\. • » • • • . 

LA BARONNE. 

, A.bl.s'il pouvoit çonnoître ce qui se passe dant 
Ijtvon coeur». qu'il seroit satisfait du respect et de 
Vampur que j y conserverai toute ma vie pq\ir sa 
mémoire I Mais aussi , jamais époux Ta-t-il mieux 
mérité que lui? C'étoit l'honneur, la probité, la 
sincérité mêmes. Sa bonté, sa douceur, sa com* 
plaisance, ne se sont' jamais' démenties un seul 
i^omcnt. ïl avoit |)bnr' molle 'plus tendre et' lie* 
plus fidèle attachement.... SS**vIe'*hif étoi^ moins- 
précieuse que la mitfnne-; j'-enétob sûtë , èt'j'avoiî 
mille preuves. . . . (SenUùit des UwmàS's*échapper de 
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ses ifttàt*) M'ék Ibrmeë et Iba' dotilétir ne me per^ 
mettent pas d'en dire dayàntag^. ' ' ' ' ' ' ' ^ 

Je n'^r puis pliis tenir', et j ai pebr de me àé^ 
couvrir avant qu)il en soit temp»... (A la baronne.) 
Madame.... cela suffit. Vous pou Véz' présentement 
vou^TetÂrer.: U fayit absolument <£ue je soisseuU , 

LA BAROirirE. 

Je prie le ciel de areeonderVt)tre entreprise. 

Et Je le eonjure d'exaucer tous' vos Tceux» 

' • SCÈNE Vil. ;•• •' ■■•••■', 

liE JIARON, MADAME GATAU. 



■ r' ' » •' 



MADAMZ CÀTAU, a part, 
01 BU vemile que Léandrç se tire de^ pattes de 
cet homme-là! Je commence à Tapprehènder fu- 
riensement. 

; (I^ile sors.) , 

■ •» • i ' . ' » • . ' 

SCÈNE VIII. 

♦ 

. .. .. tE BARON, wf, ..:.., 



llrtsnAoïrs maintenant. ïe n*ai jamais en tant 
de plaisir en ma vie que j'en viens d'avoir.... Pour 
rendre mon boi^ftr parfait, voyons comment 
Lètmàf MUtiettdfa ma vue. . . . Ahrégeoris la cété- 
moaie.... (Haut, à la eanionnatte.). Esprit qui 

a3. 
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et de venir me dirçxe gj?^,Xy ^^mmiPh , .... 
(1/ 5e met dans ui^^^f<|!fui/f.||ij| ^ vj' de la table, et 
. trace des lignes ^t^rleDapiep*) ,, , 

LÉAÎÎ0KE poi'd?! bàtiHhi son f omioar; L'Ê ÈÂ'ft'O'ff.' 

.'•.«♦'•' r . ' 

.• •' '♦ r.>' ;î '?;*'. ?tAft><^*<r , '• • 

Je te prie, mons^^ft {'f^prit, ne fais pas tattr 
de bruit, je ^j^\s^pi^nj>ç,.,,f.fLéandç(;.t!^fim<i^«n 
battant du tambour.) Voilà une fort belle marche. 
Recommence-Il. f.^r^flWfi^ rccommâlzce.) Parbleu! 
tu as bien Tair a*un esprit. On ne peut rien voir 
de plus m9i\ettùeisXi\.tÇLéiù(drfideméure*càinÀie im^ 
mobUe, les yeuTpxjés sur le baron.) Comme l'impu- 
dent me regarde!... Mais il est temps ^ue, tout c/eci 
' unisse..'.. Ya, va, mon pauvre Lçai^dre , tiv/e .le , 
rideau, la farce est jonee. 

LÉAif DRE, à part 
Léahdre ï ab ! morbleu ! je suis découvei't. La 
friponne de Gitaum^ tr^iîff' '; ' ; '. 

LE fAnon. 
Foi de grand «it)roto&pi6 , I^s ÎArtflle écus que tn 
as promis, à qiadafne Çatau nç te^ infittf Qm^pgint 
en ppssessi^n de la baronpç. , , 

itAr^ï^xE, \pqr{^ , ' . ,.i :•■... 

Je n'en puis pUis do^t^r, Ulq^mIi^Ma Uuui 
dit. ' . , . ... 
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Je n'ai rien sn par elle.*», Mais. éçaoXe*moi, 
Léandre, et sui» le conseil c^ue je vais te donner. 
S^ftf 4^ias$ lienxiil instant y- ou. je vais produire k 

ti^i^nx lapins terrible a|^pa»itio^ 

LéAvpaE.' 

Va te promener avec tes apparitions f Les char- 
latans ne m'eflra>aéntipoint. 

IK BA^oji. otçixt «I barbe et ton ne^ postiches. 

Voyons donc si tn pourras conserver ton au- 
dace et tourtAiigrûoid. ile|;adltt, et tremble. 

Q60 YOisAÎé?- Juste ciel!<en croival^je mes yeua?'^ 
C'est kit-ixvème i c escale biairon de ilArô^ ■ ' 

Eh bien! t'ai-je trompé? l'apparition h'«st«elle 
pas terrible? Ne devrois-tu pas rotigtr,' indigne 
patent /dtt mdjen dont* tu t'eS' èériri pour con- 
traindre ma femme à t'éponaet* ? J« devrois te punir 
comme tu le mérites ; nibais j« suis encore assez gé- 
nénsu^ «ponr'te-'pardontier. J'excuse un procède 
honteux , que le bruit de ma. mort rend moinf 
blàmf bk.-. .Xfr QoiiiuiMa aui&t à vu vengeance. 
JïlVplM^ejtovift k ta jeunesse ^ et )? .pourrai mâme te 
rendre mon amitié, si 9. l'avenir tu t'^amo.ntrea 
digne. 

La générosité dont vous Uffif à mop é^ard mo 
rendra votre amitié plus préciçuse^et ma con» 



duite, à l'avenir, votis' pfotr-v^ra combien j'ai de 
fegrets'devous'flvoiroBi^iséw! • 

* J'entcn^flâ ttiâdàilié Cten ; il Wtquê ^iè^tti faite 
autant de peur ïqftr^lîeteA a cause à la pauyre Ifet* 
ronne. ..• / / . t 
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MADAME CAÏAU' Ie ËARÔN, LÉANDRE. 

.; -1 r.r. f: .:'^ .:. --'î -.•. • ;• V 

LéÂNDRE , Léandrç .je vous faismon compliittent 
mtyotte yictoirê.v. A^lionfr^ xii«s.iAiUeiéoù»..*ydus 
ne me regardez poihtrf«^-£lfe»ivou9^deYe&« tn^et?' * 

{Elie le ti4fe pat ifijmanche,) 
.. hz B\^on.^,venfuit.iout ik.coup dprrUre,flU^ 

QtterFcutrtu?. . r* 
MAJDA.ME QAiiAVî $e*rfit9urnant et voulant fwr^ 
. Ah! c'est mdnmaHw»'.' ,- ^ •■ ,\,x\-,x 

' Doucement , madame Oxttiu;;ne otmiez p«S' si 
fart. •' ' ■.'..'." '^ .• .• •. •' •*•"/ » Il ♦;:■••• 

M A b A M E AYA « , #è 'lais4imVt0mbet de frÀ^ut>: 
Les jambes me manquéilY..'. je perds 'U'rëtpt^k-^ 
tion.... je n'en puis plus.... . . o .. 

LE BAmoH. ' ' 

Tu crojois tromper ta maîtresse > en lui faisant 
croif-e que je revenois ; inajs tu ne là tr'ompois |iafl. 
Me tof 6i ; m» reconnois-ttt ? 
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MADAMS CATAV. 

R^las! oui, mon çherinaitre, j« tous reconnoîs. 
Vous revenez , sans doute , pour me punit de met 
mensonges et de ma perfidie ? 

is lAaov, ia prenant par le cotu 
Malheureuse , je reyiens pour te tordre le'eou, 

MADAME CATAv, faisant un grand crL 
Ah!... Suis- je morte ou Tirante? Je n'en sais 
plus rien. ' 

tt BA&OV. 

Lève-toi , et me suis , ou je t'em()Orterair 

MADAME CA;TAU. 

' En enfer, sans doute ?..•. Je n*ai pàt la force de 
TOUS suivre. ... Je me meurs. 

LE BAnoir, à part'. 
Ceci pourroit aller trop loin.. . . . ï)ù est ta mai* 
tresse? 

Madame catau. 
Hélas ! je n'en sais rien. .. . Je ne sais où je suis 
moi-même.... Elle est. ... je ne puis parler. 

LE BAmON. 

Tu' es donc bien màlkde? 

M in AME CAT^Âtf. 

Elle est aTecTintendant. 

XE bVrov, à part. 
Tant n^ieux! 11 Taura, sanis doute, ptétenne, 
et ma rue ne l'efiVa^ra point. 



ft74 LE^AMBCHJR NOGTUIUfE. 

SCÈNE XL 

LA BARONNE, M. PINCÉ, LE BAUON, 
MADAME CATAU, LÊANDRE. 

tA BAnoinsE, à parl^ en accourant, et sans aper^ 
cevoir d'abord Le baron» , 

Où est^il? où est-il? que j aille ine jeter entre 
ses bras... {Apercevant le baron,) Ah! le voici*., lui- 
même... (Au baron,) Quel bonheur de vous rfSYoiri 
Je suis si charmée , si ttans portée que je ne puis 
exprimer ma joie. , , 

LE BAnoii. 
Oiui, je respire encore pour vous estimer et pour 
TOUS chérir mille fois plus que moi-même. 
MADAME CATAU, à ta baronne, en se relevant 

promptemetiU 
Madame , ne l'embrassez pas ; il va vous tordre 
le cou. . . . C'est un revenant. 

LA BAnONN£. 

Que veut dire cette folle ? 

LE .BAH 021. 

Pour la châtier de sa fo^rbe^ ;ie , je pie suis.tin 
peu diverti à rclïyayer. C'est l'unique vengeance 
que je veuille tirer d'elle. ,' ' ^ . » 

MADAME CATAU, ^ Af, Pincé , 91 luontrant le baron» 

M.. Pincé, ne raillc*t-ilppix^t quand il ditqu'ii 
n'est pas mort ? . , . ... , .. 

M. PXHCé. 

Non , mon ange , il dit vrai , par trois raisons. 
La première. ... 



ACTE V^ SCÈNE XL ; 97S 
lA BAKOWE, eui baron. 

Comment ayez-vous pu avoir la cruauté de dlf* 
férer si long*- temps raoïi bonheur? Vous m'avez 
Hérobé des moments précieux , que je regretterai 
toute ma vie. 

LE BAmov. 

Je ne vous ai trompée que pour rendre notre 
félicité plus parfaite. Elle ne pouvoit l'être si 
j'eusse conservé des soupçons ; et les apparepces 
m'en faisoient naître. Je me suis éciairci par moi- 
même; et ce qui sembloit vous accuser n'a servi 
qu'à prouver votre constance. La mort même n'a 
pu détruire votre amour. 

LA BAaORNE. 

Et l'ablence n'a £ut qu'augmenter votre ten- 
dresse.... Veuille k eiel que je puisse faire votre 
bonheur jusqu'au dernier instant de ma vie 1 

it BAmosr. 
Que tout se ressente ici de la joie dont je suit 
pénétré. Je veux célébrer ce jour, comme un te^ 
coud mariage que nous contractons , vous et moi*. 
Que mes domestiques se réjouissent ; qu'on appelle 
tous mes voisins. ,>, (AM. Piiteé.) M. Pincé , pout 
vous témoigner ma reconnoissance , je sais que vous 
ftilnes Catau, mais qu'elle n'a pas assez de bien 
pour vous. Epousez -la , je lui pard'onne , et m'ei^ 
gage à lui donner les mille écus qui lui ont été 
promis ; et comme je ne veux pas qu'il y ait au- 
jourd'hui ches moi une seule personne qui ait sujet 
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de s^affliger... (i4 la baronne,) faîtes grâce à LéandrOj 
c'est îaoi qiii tous en prie. 

LA BARORHE. 

De tout mon coear. 

MADAME cATAu, OU baron. 
Ah! mon cher maître, yons êtes toujours le 
même. 

LA BAnofE^E, au baron, 
Non seulement je pardonne aussi àCatau; mais 
je regarde ce que tous faites pour elle comme un» 
nouvelle marque de la tendresse dont vous m'hp- 
korez. 

MADAME CATAU, â M. Vincé, 

Mon cœur y vous qui êtes éloquent, remerciez- 
les pour nous deux. 

M . PI Hcé , au baron et à la baronne, en leur faisant 
une profonde révérence. 

Monsieur et madame , le présent que vous me 
faites est de deux espèces. La première , c'est une 
femme vertueuse; la seconde, cest une femme 
dotée de votre main. Par conséquent,' ma recon- 
noissance doit éclater en deux manières : en pre- 
mier lieu , par mon très -humble remerciment \ en 
second lieu, par les vœux que je fais pour que 
(oa baron seul) vous ne mouriez plus , et pour que 
TOUS trouviez cette nuit -ci aussi délicieus^i que la 
première nuit de vos noces., 

Fisr DV TAMBOUR VOCTUAME* 
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